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			Pour Zoey.

			Je vais essayer d’écrire plus vite.

		


		
			PROLOGUE

			 

			 

			Navette Mars Conquest, orbite terrestre basse

			 

			 

			Le commandant Reynard ne disait jamais de grossièretés, sauf que là vraiment, désolé, mais c’était la crotte totale. Qu’est-ce que c’était que ce bazar ?

			Reynard venait d’une famille de producteurs de blé du Saskatchewan. Huile de colza, lentilles, petits pois aussi, mais surtout du blé dur. Sa mère dirigeait la ferme d’une main de fer. Le temps qu’elle ne perdait pas en baisers ou en mots doux, elle le consacrait aux affaires et elle savait comment faire fructifier un sou pour en obtenir deux. Le père de Reynard s’occupait de tout le travail physique à la ferme – semer et moissonner, labourer et donner des ordres aux saisonniers, tester les sols et les fertiliser –, mais c’était sa mère qui faisait tourner la boutique. Et elle leur disait toujours, à Reynard et sa sœur, que ce n’était pas en se plaignant de la météo qu’on faisait la pluie et le beau temps. Si tu ne peux rien y faire, ne te plains pas ; mais si tu peux y faire quelque chose, fais-le. Mais ne te plains jamais. Durant toute son enfance, on lui avait appris que la pire chose dont on pouvait être accusé, c’était de se plaindre. “Hurler à la lune”, comme disait sa mère. Et si c’était vrai quand il n’était qu’un enfant à la ferme, lui avait dit sa mère, ça l’était encore plus maintenant qu’il était devenu astronaute.

			Mais quand même.

			Quelle crotte.

			Il avait quitté la ferme pour l’université à l’âge de dix-sept ans et même s’il y était retourné pour les vacances, il n’avait jamais vraiment regardé en arrière. Alors, oui, il savait que les grands espaces du Saskatchewan et les routes rouges de son enfance feraient toujours partie de lui, mais il avait passé toute sa vie d’adulte à faire en sorte que ces paysages de son enfance s’étendent à des planètes entières.

			Commandant Brian Reynard. Le premier homme à poser le pied sur Mars. Et c’était pour ça qu’il revenait sur Terre ?

			Sans même parler des heures passées à étudier – double cursus d’ingénieur et de biochimiste – ou dans les simulateurs de vol de l’Aviation royale canadienne. Sans parler du temps passé à la Edwards Air Force Base pour un programme d’échange qui lui avait permis d’entrer à l’école de pilotage de l’US Air Force, ni du temps passé pour obtenir son diplôme en aéronautique. Sans parler de tous ces morceaux de sa vie littéralement dévorés dans les bureaux en sous-sol de la Nasa ou dans les salles de réunion de l’Agence spatiale canadienne. Sans parler du temps passé à courir et à faire de la gym pour être sûr d’être en meilleure forme que les astronautes plus jeunes et plus brillants que lui qui essayaient de prendre une place qu’il avait méritée. Sans parler, non plus, de toutes ces années à se préparer pour cette seule mission.

			Rien que cette mission elle-même : huit mois et demi à bord de la navette Mars Conquest, sur une trajectoire d’Hohmann, certes économique mais plutôt lente quand même, vers Mars ; un an et demi pour établir la première station de recherche sur Mars et attendre qu’une fenêtre s’ouvre pour le vol retour ; encore huit mois et demi pour le vol retour. Ça faisait combien ? Presque trois ans de sa vie. Alors oui, l’humanité était parvenue à un point où le simple fait d’aller dans l’espace ne suffisait plus à vous rendre célèbre – la liste des personnes qui étaient déjà allées dans l’espace sur Wikipédia était si longue que c’en était absurde –, et même la Lune était un endroit bondé. Mais être la première personne sur Mars ? Le premier homme à poser le pied sur la Planète Rouge ? Le premier humain à fouler cette sphère géante, froide et poussiéreuse dans les étoiles ? Ça ne comptait quand même pas pour rien, si ?

			Quand c’était déjà de l’histoire ancienne, enfant, les images en noir et blanc du petit pas de Neil Armstrong lui donnaient la chair de poule. Et même en descendant l’échelle et en laissant la faible gravité de Mars l’attirer à la surface – même en prononçant les paroles si savamment préparées pour lui par le comité qui représentait les six pays engagés dans la mission Mars Conquest –, c’était la voix d’Armstrong, grésillante, qui résonnait en lui. Électrisante.

			Du coup, le commandant Reynard trouvait ça plutôt raisonnable de vouloir être accueilli en héros au moment où il poserait le pied sur Terre. Plutôt raisonnable de croire qu’il prendrait place aux côtés des grands explorateurs de l’histoire de l’humanité. Et, bon sang de bonsoir, plutôt raisonnable de s’attendre à un défilé sous les confettis pour fêter son retour.

			Il savait bien que c’était ridicule. Même s’il n’avait pas été élevé par une mère qui pensait que se plaindre était un péché capital – suivi de près par le fait de se vanter et de dire des grossièretés –, il aurait été prêt à admettre que c’était fou de sa part d’être contrarié parce qu’il n’allait pas avoir son défilé. Il y avait des choses plus graves.

			C’était peut-être pour cette raison qu’il faisait une fixation sur sa déception. Ça lui permettait de penser à autre chose qu’à l’impensable. Avec l’équipage, ils avaient suivi les événements à partir du moment où les araignées avaient commencé à sortir – le débit était parfois limité, mais il avait accès à Internet – et ils avaient oscillé entre incrédulité et horreur. En approchant de la Terre, la situation avait déjà l’air très préoccupante : un accident nucléaire en Chine qui n’était en fait pas un accident, mais le premier signe de la catastrophe à venir, suivi par des araignées qui pullulaient aux quatre coins du monde. Et puis, soudain, on aurait dit que c’était fini. Ça avait beau ne pas tourner rond, la Terre, elle, continuait de tourner. En se mettant sur orbite terrestre basse en vue de l’atterrissage, le commandant Reynard se dit qu’il aurait été si facile d’ignorer ce qu’il se passait un peu plus bas.

			À deux cents kilomètres de distance, la Terre était lumineuse et paisible. Elle était si belle que Reynard, qui ne se lassait jamais d’admirer la planète où il était né, doutait parfois de sa réalité. S’il n’avait pas été un homme de science, il aurait pu penser que c’était un rêve ou que la Terre était la création d’un être supérieur et incompréhensible. Même s’il avait été élevé comme un bon petit protestant, à l’âge adulte, il était devenu un membre de l’Église de la science. Il croyait aux mathématiques et à l’ingénierie, pas à la main de Dieu. Et pourtant, en regardant le soleil se lever et se coucher tous les jours sur Terre alors que la navette la survolait en orbite à plus de sept cents kilomètres par seconde, il lui était presque impossible de ne pas croire en une puissance supérieure. Comme il l’avait dit en posant pour la première fois le pied sur Mars, “La place de l’humanité est dans les cieux”.

			Et puis la deuxième vague d’éclosions avait eu lieu.

			Mais durant les jours entre la fin de la première vague et le début de la deuxième, l’équipage avait passé du temps à… Bon, peu importe la manière dont on pourrait le tourner, le mieux, c’est encore de dire qu’ils avaient passé leur temps à flipper. Les informations que les conseillers scientifiques Ya Zhang et Vasily Sokolov avaient reçues des gouvernements chinois et russe étaient si différentes qu’elles avaient rendu tout le monde nerveux. C’étaient tous des scientifiques et ils avaient l’habitude de traiter des données. On avait dit à Ya de ne pas s’occuper du fait que la moitié de la Chine avait été rasée de la carte et à Vasily, qu’il y avait une invasion d’araignées, mais qu’elle avait été repoussée grâce au génie russe.

			Reynard avait organisé une réunion pour en parler et, après avoir comparé les informations pendant des heures et des heures, ils avaient décidé qu’il n’y avait rien à faire à part attendre les ordres. Du coup, ils avaient fait tout ce qu’ils avaient pu pour préparer l’atterrissage de la navette, ce qui en temps normal leur aurait déjà donné pas mal de soucis et de travail.

			Mais assez vite, il apparut clairement que le temps était tout sauf normal et la seconde vague d’araignées vint presque comme un soulagement : Reynard réalisa qu’il s’y attendait depuis la fin de la première et que c’était comme une libération.

			Ils avaient regardé la présidente Pilgrim s’adresser à l’Amérique, ils l’avaient écoutée expliquer son plan pour réduire le pays en miettes dans le but de le sauver. Par respect, Reynard et le reste de l’équipage avaient fait semblant de ne pas voir l’ingénieur de vol, Shimmie, se mettre à pleurer. Et puis, ils avaient vu l’enfer sur Terre. Les communications avec la Terre étaient intermittentes jusqu’à ce que, soudain, dans de grands éclats de lumière, il n’y en ait plus du tout. Il y avait eu un nouveau débat – le genre de débat que seuls des gens surdiplômés peuvent avoir en période de crise – pour savoir s’ils avaient perdu le contact avec la Terre parce que les explosions nucléaires qui avaient eu lieu partout en Amérique avaient déclenché une onde électromagnétique qui avait grillé tous les satellites et les réseaux, contrairement à ce qui s’était passé en Chine, ou parce que la civilisation venait tout simplement de s’effondrer. Mais au bout d’une heure ou deux, Reynard y mit un terme.

			— Aucune importance, dit-il.

			Une trentaine de points lumineux, les armes nucléaires tactiques, avaient déjà éclairé l’Amérique du Nord et ils avaient parlé et s’étaient disputés suffisamment longtemps pour voir plusieurs levers et couchers de soleil, la navette Mars Conquest faisant le tour de la Terre en deux heures environ.

			— Il est temps de prendre une décision. Nous avons assez de réserves pour rester ici encore deux mois. Nous avons donc le temps d’attendre les ordres jusqu’à ce que nous n’ayons presque plus rien. À ce moment-là, si on ne nous a toujours rien dit, nous devrons agir seuls. Ou peut-être que la réponse est dans la question parce que tout est fichu là-bas en bas et que nous ne recevrons jamais le moindre ordre et que nous devrions dire tant pis, on y va et nous poser.

			Même si c’était une expédition militaire, le commandant Reynard soumit la décision au vote. Un à un, Vasily, Ya, Shimmie, Turk et même Jenny votèrent pour sortir la navette d’orbite.

			— D’accord, dit Reynard. On rentre à la maison.

			L’entrée dans l’atmosphère fit cahoter la navette dans un bruit de ferraille évoquant deux grenouilles-taureaux en train de s’accoupler sur une cymbale, mais une fois que les choses se furent calmées et qu’il ne se sentit plus ballotté dans tous les sens, le commandant Reynard fut étonné de s’apercevoir qu’il était en train de pleurer. Deux ans, onze mois et trois jours. C’était le temps qu’il avait passé sans poser le pied sur Terre. Peu importe qu’il ait été le premier homme à avoir marché sur Mars : sur Terre, c’était chez lui. Depuis le siège du pilote, la vue était à couper le souffle. Ciel bleu au-dessus de la Floride. Si clair que les rares traînées nuageuses ne faisaient que le rendre plus parfait encore. L’océan Atlantique brillait comme un diamant.

			L’atterrissage en lui-même fut presque décevant. Ils empruntèrent la piste des navettes spatiales au Kennedy Space Center et, même si la Mars Conquest tenait plus de la chaussure de course que de l’aigle, ils se posèrent en douceur. Le commandant Reynard utilisa presque la totalité de la piste avant d’arrêter la navette. Ils passèrent en revue les procédures et les check-lists et descendirent finalement, le commandant Reynard, comme c’était son droit en tant que première personne à avoir posé le pied sur Mars, posant le pied sur Terre en premier.

			Après presque trois ans d’air recyclé, la soupe chaude d’un après-midi en Floride avait une odeur délicieuse et vivifiante. L’espace d’un instant, il fut inexplicablement heureux, les araignées, les armes nucléaires, le chaos, la mort et la fin du monde chassés par le plaisir simple de respirer et d’être soumis à l’attraction terrestre.

			Mais tout était si calme.

			Personne pour les accueillir.

			Pas de défilé.

			Il n’y aurait jamais de défilé.

			Le commandant Reynard soupira. La crotte totale, complète. Absolue.

		


		
			Bethesda, Maryland

			 

			 

			Il fallut moins de cinq minutes à la vice-caporale Kim Bock pour réaliser qu’ils étaient tout seuls. Avant les bombardements, ils avaient regardé un hélicoptère s’envoler avec à son bord cinq scientifiques et deux civils, Amy Lightfoot et Fred Klosnicks, plus leur super-labrador, Claymore, en direction d’un porte-avions où ils seraient en sécurité. Le mari d’Amy, Gordo, et celui de Fred, Shotgun, étaient restés avec Kim et les marines. La pilote de l’hélicoptère avait promis qu’elle reviendrait les chercher mais, même si elle avait envie de croire qu’elle viendrait les sauver, Kim savait que c’était une promesse en l’air. L’hélicoptère était parti en surcharge et si le Dr Guyer et les autres scientifiques étaient sans doute une priorité absolue, Kim et ses marines ne l’étaient en aucun cas. Non. Kim était parfaitement réaliste : ils allaient devoir se débrouiller tout seuls. Les araignées mangeaient des gens, le gouvernement des États-Unis employait des armes nucléaires sur son propre sol et la cavalerie n’allait pas venir les sauver.

			Au début, ils avaient eu de quoi s’occuper. Pendant un petit moment, ils avaient travaillé pour transformer le labo du professeur Guyer et l’unité de bioconfinement à l’Institut national pour la santé en un endroit où se mettre à l’abri. Mais ils avaient fini par laisser tomber quand Shotgun avait fait remarquer au sergent-chef Rodriguez que les banlieues de Washington ne seraient pas sûres quand bien même ils parviendraient à se protéger des araignées.

			— La raison pour laquelle j’ai construit un bunker, ce sont les armes nucléaires, dit Shotgun. Évidemment, je ne m’attendais pas à devoir m’abriter parce que les armes nucléaires serviraient à nous protéger des araignées. Enfin, en théorie. Parce que, pour être honnête, je ne suis pas sûr que ce soit la meilleure stratégie. Mais le problème reste le même : on peut raisonnablement s’attendre à ce que Washington soit le prochain sur la liste. Le risque de finir vaporisés si on reste ici est plus grand que celui d’être mangés par les araignées. On travaille avec des informations incomplètes, mais quand même, si j’étais vous, je ne resterais pas ici à attendre des ordres.

			Ils travaillaient vraiment avec des informations incomplètes. Autour d’eux, tout s’effondrait – il y avait des pannes de courant, les réseaux téléphoniques étaient saturés ou ne marchaient tout simplement plus, à la radio on n’entendait que des grésillements, Internet n’était plus qu’une vague idée –, mais on entendait toujours parler des bombes : Denver, Minneapolis, Chicago, Kansas City, Cleveland, Memphis, Dallas, Las Vegas. Ils en avaient compté trente, peut-être, rasant toutes les grandes métropoles qu’on savait infestées. Sans parler des centaines de milliers de kilos, peut-être des millions, d’explosifs conventionnels largués sur les autoroutes et les routes nationales pour rendre l’Amérique impraticable. Dans l’idée que si les gens ne pouvaient plus voyager, les araignées non plus.

			— Bon, dit la première classe Sue Chirp, au moins Disneyland a été épargné. J’ai toujours voulu y aller.

			Kim voulut la reprendre, mais elle se ravisa. À quoi bon dire à Sue qu’en fait Disneyland avait été détruit tout comme Los Angeles et un bon morceau de la côte Ouest ? Kim savait que Sue parlait pour parler, pour qu’elles se sentent mieux toutes les deux. En plus, Sue voulait certainement parler de Disney World. Et d’après ce que savait Kim, Sue avait probablement raison : pour l’instant, la Floride semblait avoir été épargnée par les araignées.

			Une idée en amenant une autre, la Floride et Disney World lui firent penser à la différence entre les deux chiens dans les dessins animés, Dingo et Pluto, et pourquoi l’un pouvait parler et marcher sur deux jambes tandis que l’autre était un chien normal, ce qui la fit penser au chien d’Amy, Claymore, ce qui la fit pleurer. Encore. Elle pleurait beaucoup, ces derniers temps.

			Même si Rodriguez faisait de son mieux pour occuper son peloton, il y avait beaucoup de temps morts. Ce qui voulait dire que Kim avait beaucoup de temps libre pour penser à ce stupide chien. Enfant, elle avait toujours voulu un chien, mais son père était allergique. Ils n’étaient pas loin de Woodley Park. C’était là que ses parents vivaient, tout près de la National Cathedral School, où son père pouvait se rendre à pied au travail. Et le plus bizarre, c’était qu’elle n’avait même pas vraiment pensé à eux. Mais elle n’arrêtait pas de pleurer en revoyant Claymore agiter la queue alors qu’elle le faisait monter dans l’hélicoptère.

			Pendant ce temps, Teddie, qui travaillait à CNN, se baladait en filmant tout ce qu’elle pouvait, tout excitée à l’idée de tourner une sorte de documentaire. De leur côté, les deux autres civils, Shotgun et Gordo, s’occupaient en bidouillant leur machine, le ST11, qui était censée servir à tuer les araignées mais leur donnait surtout envie de dormir, aux araignées. Ce qui n’empêchait toutefois pas Shotgun d’appeler régulièrement Rodriguez pour lui répéter ce qu’il lui avait déjà dit : si le gouvernement des États-Unis dans toute sa puissance et sa grande sagesse avait décidé de lâcher quelques dizaines de bombes nucléaires pour éradiquer les villes infestées, Washington ne devrait pas tarder à y passer. Et si, techniquement, l’Institut national pour la santé n’était pas à Washington, ce n’était pas quelques kilomètres qui le protégeraient des retombées du champignon. Chaque fois que Shotgun le lui disait, Kim pouvait voir Rodriguez se débattre avec cette idée. Rodriguez n’était pas vraiment du genre à penser par lui-même. Et avec tout ce bordel et l’absence d’ordres, on voyait clairement que le sergent ne savait pas quoi faire.

			Il avait réussi à maintenir la discipline, il fallait le lui accorder, et il avait aussi fait en sorte qu’ils gardent leurs distances avec les autres forces armées sur le parking de l’INS et alentour. Mais Kim ne pouvait pas ne pas remarquer que certains des soldats des unités autour d’eux manquaient à l’appel.

			— C’est mon imagination ou bien ? demanda-t-elle à Honky Joe.

			— Nan, répondit Honky Joe. Il n’y en a pas autant que tu penses, tout bien considéré, mais il y a eu quelques désertions, aucun doute. Rodriguez a réussi à nous tenir la bride, on ne peut pas le lui enlever. Mais ce n’était qu’une question de temps avant que certains commencent à foutre le camp. Il l’observa et puis hocha la tête : Nan. Ça ne t’a pas traversé l’esprit. Je le saurais si c’était le cas. Tu es trop intelligente pour ça. Ça n’aurait aucun sens. Où tu irais ? Personne n’est préparé à ça. Si c’était autre chose. La Russie. La Corée du Nord. Des terroristes, même. On saurait quoi faire, non ? Mais les araignées ?

			Il éclata de rire et lui tendit la bouteille de Gatorade qu’il était en train de boire. C’était chaud et la couleur gerbante du liquide sucré vert lui faisait mal aux dents rien qu’à la regarder, mais ça ne l’empêcha pas de boire. Ça lui rappelait son enfance : un réconfort sucré.

			— Il vaut mieux qu’on se serre les coudes, pas vrai ? Est-ce que c’est pas ça, être un marine ?

			Elle le pensait. C’était une des raisons pour lesquelles elle s’était engagée. Être un marine, ça voulait dire appartenir à quelque chose de plus grand qu’elle.

			Elle garda la bouteille de Gatorade et fit de son mieux pour se diriger vers l’endroit où Shotgun, Gordo, Teddie et Rodriguez étaient regroupés sans trop se faire remarquer. Elle s’approcha suffisamment pour entendre Shot­gun dire à Rodriguez, en termes explicites, que, quoi que les marines choisissent de faire, les civils allaient se tirer de Washington dès que possible.

			Une heure plus tard, quand Rodriguez les appela, Kim remarqua que pour la première fois il manquait un homme dans leur unité. Garvey ou Harvey ou quelque chose dans le genre. Un gamin silencieux, la peau si pâle qu’on aurait dit qu’il n’avait jamais rien bu que du lait chaud, et Kim s’était sentie reconnaissante qu’il ne fasse pas partie de son unité. Kim vit bien que Rodriguez avait remarqué qu’il en manquait un à l’appel, mais on ne parla pas de cette absence. Quoi qu’il en soit, Rodriguez avait l’air soulagé et, quand il se mit à parler, Kim réalisa que c’était parce qu’il n’avait plus à peser le pour et le contre pour prendre une décision : on lui avait forcé la main. Il ne pouvait plus jouer la montre.

			— Nos ressources principales à l’INS – et il voulait parler des scientifiques qui avaient pris l’hélicoptère – ne sont plus ici. Ce qui signifie que nous devons suivre nos ordres de départ – conduire les civils auprès du professeur Guyer. Nous n’allons pas être en mesure de conduire Shotgun et Gordo sur l’USS Elsie Downs.

			— Pas sans un hélicoptère, Kim entendit Honky Joe marmonner dans sa barbe.

			— Notre objectif principal est donc de protéger ces civils. On nous a ordonné de les traiter comme des ressources de grande valeur et nous allons continuer d’agir de la sorte : leur sécurité est notre priorité. Et, étant donné que Washington est une cible potentielle, je prends la décision de quitter les lieux.

			Alors qu’il prétendait que c’était sa décision, ses yeux se tournèrent en direction de Shotgun et de Gordo.

			— Pour aller où ?

			Kim ne sut pas qui avait posé la question, mais ça n’avait pas d’importance. Ce qui en avait, c’était qu’ils allaient quitter les lieux.

			— Chincoteague Island, Virginie, répondit Rodriguez.

			Un endroit sans importance à l’échelle nationale, mais un bon endroit où attendre. C’était loin de Washington, mais à côté de l’océan. Comme ça, s’ils réussissaient à rétablir le contact et à prendre un hélicoptère, ils seraient un peu plus proches des porte-avions, où ils seraient en sécurité. Pendant que Rodriguez leur exposait son plan, Kim vit que les marines regardaient les autres troupes autour d’eux, mais personne ne donnait l’impression de vouloir partir. Kim s’en foutait. Du moment qu’ils partaient d’ici, ça lui convenait.

			Rodriguez s’en sortit aussi bien que possible. Il leur donna des ordres et fut clair sur le fait que même si Teddie ne faisait pas partie du groupe de départ, elle faisait désormais partie des “ressources de grande valeur” avec Gordo, Shotgun et cette petite boîte ridicule. Pendant que les marines se préparaient à prendre la route, Kim essaya de jauger son peloton. D’après elle, Honky Joe était le seul autre marine qui avait compris que Shotgun et Gordo avaient pris la décision à la place de Rodriguez.

			Comme ils ne disposaient ni de Hummer ni de véhicules légers tactiques polyvalents – VLTP –, ils réquisitionnèrent des véhicules civils sur le parking de l’INS et des environs. Il s’avéra qu’entre le passé de délinquant juvénile du première classe Elroy Trotter et les connaissances en électronique de Gordo et Shotgun, faire démarrer un SUV ou un pick-up sans les clefs n’était pas si compliqué que ça. Parmi les gars – que des hommes, pas de femmes –, certains se plaignirent que c’était une honte de ne pas “emprunter” la Porsche 911 GT3 orange vif flambant neuve gracieusement garée à cheval sur deux places de parking.

			— Allez. Regarde. C’est du pur sexe sur roues, dit le première classe Hamitt Frank à Kim. Tu sais combien ça coûte un engin pareil ? Mitts hocha la tête, les yeux lourds de tristesse comme un chien battu. Tout équipée comme ça ? Avec des freins en céramique, toute cette fibre de carbone…

			Il laissa traîner sa voix tout en caressant du doigt le toit de la voiture. L’espace d’un instant, Kim pensa qu’il était vraiment en train de pleurer.

			— Deux cent mille dollars. Au bas mot. Et elle est garée juste là.

			Mais Rodriguez avait été très clair : seulement les gros véhicules à quatre roues motrices. L’Air Force avait détruit nombre de routes et de ponts dans l’Ouest et le Centre des États-Unis d’Amérique. Jusqu’à présent, la côte Est avait été épargnée, mais ça ne voulait pas dire qu’il serait facile de circuler. Rodriguez voulait qu’ils soient en mesure de couper à travers champs, de monter sur les trottoirs, et de faire du tout-terrain s’il le fallait. Même si Rodriguez n’avait pas donné l’ordre de s’en tenir aux 4×4 et aux SUV, Kim aurait trouvé que c’était la bonne décision à prendre. En plus, c’était quoi cette histoire de mecs et de belles voitures ? Elle, elle préférait sans hésitation un bon gros pick-up plutôt qu’une voiture de sport.

			Elle finit par s’asseoir au volant d’un Nissan Titan. C’était un monstre et soit il était tout neuf soit son propriétaire l’avait traité avec plus de tendresse qu’aucun des copains de Kim ne l’avait jamais traitée. Elle ne savait pas vraiment comment ils s’étaient retrouvés là, mais elle avait hérité des trois civils : Teddie sur le siège passager avec sa caméra, Gordo juste derrière elle et Shot­gun derrière Teddie. Teddie avait proposé à Shotgun de s’asseoir devant, comme il était beaucoup plus grand qu’elle, mais il avait fait signe que non et répondu que ça irait si elle avançait le siège au maximum.

			— Vous avez bien joué le coup. Mettre Rodriguez dos au mur sans qu’il soit en position délicate, dit Kim à Shotgun en sortant du parking. Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et croisa son regard.

			— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, répondit-il, mais c’était clair qu’il savait parfaitement de quoi Kim voulait parler.

			Pendant les premières heures, les deux hommes assis à l’arrière l’avaient larguée. Ils parlaient de gigahertz et de mégahertz, d’ionisation, de fréquence, de grandes ondes et d’ondes courtes et même de propagation des ondes, même si à ce point elle avait déjà perdu le fil depuis longtemps. Teddie avait branché sa caméra pour la recharger – Kim n’y connaissait pas grand-chose en caméra, mais elle avait l’air chère – et s’était endormie tout de suite après. Ce qui voulait dire que Kim pouvait tranquillement synchroniser son téléphone au Bluetooth de la voiture et écouter les playlists de rap old school que son meilleur ami du collège lui avait préparées.

			Le simple fait de conduire la rendait presque folle. Rodriguez avait donné l’ordre que les huit véhicules restent en formation rapprochée, ce qui n’aurait pas été un problème s’il n’y avait pas eu d’embouteillages. Toutes les routes étaient bouchées. On aurait dit que tout le monde essayait d’entrer ou de sortir de Washing­ton en même temps. Ils avaient avancé lentement pendant quelques minutes avant de rouler sur quelques centaines de mètres et maintenant ils étaient à l’arrêt complet depuis cinq minutes. Quand un espace s’ouvrait, il fallait essayer d’y faire passer les huit véhicules ensemble, c’était infernal. Au moment où Kim faisait du play-back sur le Rapper’s Delight de Sugarhill Gang, deux heures après avoir quitté l’INS, ils avaient à peine avancé de quatre kilomètres.

			C’était ça qui la gavait vraiment avec l’idée de Shot­gun.

			— Ou chez Walmart, dit-il. Pour être honnête, un Radio Shack serait idéal, mais à moins que, par magie, ton téléphone capte et qu’on puisse trouver le Radio Shack le plus proche, on ferait mieux de trouver un magasin d’informatique.

			— Mais un Walmart, ce sera parfait si on ne trouve ni magasin d’informatique ni Radio Shack, ajouta Gordo.

			— Mais je préférerais un Radio Shack.

			— Vous savez où se trouve le Radio Shack le plus proche ? Ou le Walmart ? demanda-t-elle.

			— Non, répondit Shotgun, l’air malheureux. On a tous les deux des téléphones satellites, mais pas moyen d’avoir Internet. Les textos, pas de problème. Et les appels vocaux aussi, probablement. Mais Google nous a laissés tomber.

			Presque pour plaisanter, Kim essaya sur son propre portable. Elle ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait pu se connecter, à cause des réseaux saturés ou à cause de toute cette horreur avec les araignées et les bombardements, elle ne savait pas. Mais quand elle ouvrit son application de navigation et tapa Radio Shack, un emplacement à quelques rues de là apparut immédiatement. Teddie, qui venait tout juste de se réveiller, attrapa le téléphone mais, avant qu’elle ait pu passer un coup de fil, le signal avait disparu.

			— Aucune importance, dit Shotgun. J’ai eu le temps de regarder la carte. Je sais comment y aller.

			Kim jeta un coup d’œil à Teddie, se demandant si elle allait se mettre à pleurer, mais la fille ne broncha pas. Elle avait l’air d’être une sacrée dure à cuire pour une petite blanche d’Oberlin College, pensa Kim avant de se dire qu’elle n’avait pas le droit de la juger. Elle avait peut-être l’air d’une dure à cuire, elle, parce qu’elle était noire et athlétique, mais sa mère était oncopédiatre et son père professeur d’histoire dans une école privée pour riches. Elle n’avait pas vraiment eu une enfance difficile.

			— J’ai l’ordre de rester avec le peloton, dit Kim. On ne peut pas aller au Radio Shack comme ça.

			— On doit y aller.

			— Désolée. Les ordres sont les ordres.

			Elle sentit la main de Gordo se poser sur le haut du dossier de son siège et puis elle le vit se pencher en avant pour s’approcher d’elle. Il parlait à voix basse, d’un ton amical, et elle dut reconnaître que c’était plutôt malin parce que hausser le ton n’aurait pas vraiment été une bonne stratégie.

			— Kim, dit-il, il faut que vous voyiez les choses comme ça. La raison pour laquelle vous êtes ici, dans ce 4×4, c’est parce que quelqu’un de très, très important pense que nous – bon, d’accord, pas nous, mais que Shotgun est très, très important. Suffisamment important pour que tout votre peloton vienne nous chercher à Desperation, Californie et puis nous accompagne jusque sur la côte Est. Suffisamment important pour mobiliser des soldats…

			— Des marines.

			— Désolé. Des marines. Suffisamment important pour mobiliser des marines en pleine crise nationale, des avions aussi, et des hélicoptères et que tout le monde fasse tous ces efforts pour que Shotgun puisse rencontrer le professeur Guyer qui, d’après ce que je sais, est la femme chargée personnellement par la présidente Pilgrim de trouver une solution à toute cette histoire d’araignées. Et quand nous avons décidé de quitter la zone de Washington, tout votre peloton nous a suivis pour s’assurer qu’il ne nous arrive rien. Il lui toucha le bras doucement : Pensez à tout ça et puis dites-vous que c’est lui qui a besoin de faire un petit détour. Ça ne nous prendra que quelques minutes. Ce n’est pas pour le plaisir. On n’a pas envie de faire un détour, il faut qu’on le fasse.

			— Il faut qu’on aille au Radio Shack ?

			La voix de Shotgun était moins gentille. Pas énervée, mais impatiente. Il y avait une urgence :

			— Il faut que j’achète des pièces pour faire des modifications importantes sur le ST11.

			— C’est votre arme, c’est ça ?

			— Oui. Enfin, non. C’est justement ça, les modifications. Ce ne sera plus exactement une arme. Ce sera un outil. Mais un outil qui peut servir d’arme.

			La circulation était de nouveau à l’arrêt. Ils n’avaient pas pris la 495 en pensant que ce serait plus facile de passer par les rues du centre-ville, mais c’était un bordel innommable. Son Nissan Titan était à l’avant du convoi, mais elle n’avait pas pour autant l’impression d’avancer plus vite. Kim se retourna pour regarder le SUV derrière elle à travers le pare-brise arrière, un Ford que conduisait Sue Chirp. Elle lui fit un petit signe de la main et Sue lui répondit. Derrière Sue, Kim vit la carrosserie argentée du pick-up d’Honky Joe. Elle ne pouvait pas voir les autres véhicules, mais elle savait que Rodriguez se trouvait dans le dernier SUV, qui fermait le convoi.

			Et merde.

			— OK, dit-elle, se tournant pour regarder d’abord Shotgun, puis Gordo. D’accord. On va au Radio Shack.

			— Vraiment ? Gordo avait l’air si étonné que Kim éclata de rire. C’est tout ? On y va ?

			— Si vous me dites que c’est nécessaire, qu’il faut qu’on y aille…

			Elle se retourna pour regarder de nouveau la route. La voiture devant n’avait pas avancé d’un pouce. Elle se laissa tomber et posa sa tête sur le volant.

			— Bon sang. Je ferai n’importe quoi pour sortir de là ne serait-ce qu’une minute. En plus, ajouta-t-elle, je suis peut-être un marine, mais j’ai toujours la vessie d’une civile et ça fait deux heures, là…

			— Génial, dit Shotgun, en applaudissant à deux mains. Prenez tout de suite à droite. On peut couper par ce parking et ensuite ce ne sera qu’à quelques pâtés de maisons. Je crois que je vois le centre commercial d’ici.

			Kim hocha la tête, mais elle tourna le volant à droite et fit vrombir le moteur pour que les pneus du 4×4 passent le trottoir. Ils ballottèrent d’avant en arrière quand le Nissan roula sur l’herbe et sur le trottoir puis ils traversèrent le parking. Elle regarda dans le rétroviseur et, bien sûr, la file des SUV et des pick-up la suivait, tous les marines se comportant comme de gentils petits canetons.

			— Vous ne voulez pas savoir pourquoi il faut qu’on aille dans un Radio Shack en particulier ? demanda Gordo. Quelles modifications on va apporter au ST11 ?

			Kim réfléchit un instant, essayant de se souvenir des bribes de conversation qu’elle avait entendues :

			— Est-ce que ça a quelque chose à voir avec la propagation des ondes ?

			Gordo était si excité que les mots lui échappèrent :

			— Mais oui ! Enfin, non, pas exactement, mais tout ce qu’il faut faire, c’est souder…

			— Gordo, l’interrompit-elle. Pour répondre à votre question : non, je ne veux pas savoir quelles sont les modifications. Écoutez, je suis une fille intelligente. J’étais bonne à l’école et mes parents étaient vraiment dégoûtés que je m’engage dans les marines au lieu d’aller à Vassar…

			— Vous avez été prise à Vassar ?

			— J’ai été prise à Vassar. J’ai été prise à Colgate et Hamilton College, aussi. Vous savez le mal que j’ai eu à persuader mes parents que je faisais le bon choix en m’engageant dans les marines ? Mais bon, ce n’est pas ça, la question ! Je suis intelligente. Et si je suis persuadée qu’en prenant le temps je pourrais comprendre ce que c’est que la “propagation des ondes” et pourquoi c’est important, pour le moment, mon but, c’est juste de vous conduire au Radio Shack. D’accord ?

			Elle s’arrêta à la sortie du parking, regarda si elle pouvait tourner. La rue était déserte, comme si chacun était occupé à embouteiller les autoroutes et la rue qu’il venait de quitter. Elle savait que c’était une illusion – dès qu’ils essaieraient à nouveau de quitter la ville, la circulation serait ralentie –, mais pour le moment c’était bon de rouler à une vitesse approximativement normale.

			— Et si on faisait ce qu’on avait à faire au Radio Shack avant de reprendre la route ? Même sans notre petit détour, Chincoteague Island est encore à environ cent soixante-dix kilomètres, ajouta-t-elle. Vous aurez tout le temps de m’expliquer ce que vous comptez faire avec votre petit jouet en route.

		


		
			USS Elsie Downs, océan Atlantique

			 

			 

			Les marins étaient immanquablement polis. Manny pensait qu’il fallait vraiment l’être pour vivre à l’étroit dans un porte-avions. Un officier lui avait rapidement donné quelques chiffres – le porte-avions mesurait environ trois cent cinquante mètres de long, plus de trois stades de foot –, mais les chiffres ne lui rendaient pas justice. L’USS Elsie Downs était une ville flottante. Les vieux porte-avions de classe Nimitz nécessitaient de grands équipages, mais les nouveaux super-porte-avions de classe Ford pouvaient fonctionner normalement avec de plus petits équipages. Dans des conditions normales, toutefois, cela signifiait quand même près de quatre mille cinq cents membres de l’US Navy. Même à bord d’un monstre marin comme celui-ci, ça faisait beaucoup de marins à l’étroit. Pas pire qu’un sous-marin, se dit Manny, mais du coup la politesse était une bonne stratégie de survie.

			Sauf que, bien sûr, les conditions n’étaient pas normales. L’USS Elsie Downs servait de Maison Blanche. Lors d’une guerre conventionnelle, la présidente Pilgrim aurait été emmenée en un clin d’œil dans un bunker quelque part, mais une forteresse flottante semblait être une décision plus sage. Ou pas, pensa Manny. Si les araignées devaient éclore ici, il n’y aurait nulle part où s’enfuir.

			Il hocha la tête. Il pensait trop. Pour le moment, c’était l’endroit le plus sûr au monde. Il s’arrêta devant la cabine de la présidente. Deux agents des services secrets encadraient la porte, ce qui fit sourire Manny. Est-ce qu’ils pensaient vraiment que quelqu’un allait attenter à sa vie ici, à bord d’un porte-avions ?

			— Salut, les gars, dit-il.

			Il ne connaissait pas le nom du Blanc, mais l’autre était inoubliable, l’agent spécial Tommy Riggs. Il avait l’air disproportionné, surtout ici. Manny se demanda combien de fois Riggs s’était cogné la tête contre une porte depuis qu’ils étaient montés à bord de l’USS Elsie Downs.

			— Elle est réveillée ?

			— Juste pour info, dit Riggs, elle s’est levée du pied gauche.

			Manny hocha la tête, inspira profondément puis tapa à la porte.

			George Hitchens, le premier mari, entrebâilla la porte et jeta un coup d’œil. C’était un type bien et Manny l’appréciait sincèrement. George savait être sociable et charmant quand il le fallait, mais il n’avait pas besoin d’attirer toute l’attention à lui comme le font la plupart des politiciens. C’était le conjoint politique parfait : poli et policé et pourtant indéniablement insipide. On ne parlait jamais de lui que pour les inaugurations et les œuvres de charité, les visites dans les orphelinats et les hôpitaux militaires. La seule polémique qu’il avait suscitée était liée à son insistance, en bon Texan qu’il était, à porter un chapeau de cow-boy chaque fois que c’était possible.

			Mais il y avait bien longtemps que George et la présidente Stephanie Pilgrim n’étaient plus amoureux. Ce qui ne voulait pas dire qu’ils ne s’aimaient plus. Ils s’entendaient à merveille. Mais ils n’étaient plus amoureux. Manny, qui était plus proche de la présidente que n’importe qui d’autre – y compris son mari –, ne les avait jamais vus se disputer et jamais Stephanie n’avait dit de mal de lui. Et même s’il était sûr que George connaissait les bonnes vieilles quoiqu’intermittentes habitudes romantiques de Steph et Manny depuis que ce dernier s’était séparé de sa femme Melanie, George n’en avait jamais rien laissé paraître. Pendant un moment, l’un des gros soucis politiques de Manny avait été que George se lasse de son mariage, mais il était resté fidèle. Étonnamment fidèle.

			— Manny, dit George en le saluant de la tête.

			Il ouvrit la porte. C’étaient les quartiers du capitaine. Et comparés à la norme à bord des navires, ils étaient grands. Bien plus grands que ceux de Manny. Qui, même comparés à une salle de bains new-yorkaise, auraient paru petits. Mais bon, la présidente, c’était Steph et lui n’était que chef de cabinet de la Maison Blanche. Et puis, comme ils étaient à bord d’un porte-avions, que les araignées mangeaient des gens et que les bombes nucléaires tombaient comme la pluie, il essayait de ne pas en faire toute une histoire.

			George jeta un coup d’œil à l’agent spécial Riggs et soupira :

			— Est-ce que Tommy vous a prévenu ?

			Manny baissa aussi la voix :

			— Il m’a dit qu’elle s’était levée du mauvais pied.

			George grimaça :

			— C’est une façon de présenter les choses. Je suis sûr que si je cherche bien, je vais trouver une expression dont les Texans ont le secret avec des serpents à sonnette et tout, mais ouais. Vous êtes prévenu.

			— Malheureusement, on a du boulot, dit Manny, et il entra.

			Manny fut étonné. Il s’attendait à voir Steph en colère en train de faire des bonds, mais non, elle était assise sur le lit. Les coudes sur les genoux, la tête posée sur les mains. Elle regardait par terre. Elle a l’air vaincue, pensa Manny.

			Il se tourna vers George :

			— Hmm, est-ce que… vous…

			— Oh, ne vous inquiétez pas, l’interrompit George, je me disais que c’était l’heure d’aller prendre mon petit-déjeuner au mess. Une demi-heure, ça vous ira ?

			Manny fit oui de la tête et referma la porte derrière George. Il traversa la pièce, s’arrêta devant Steph, hésita puis s’assit à côté d’elle. Il passa son bras autour de ses épaules, mais elle ne réagit pas, ce qui l’inquiéta.

			Ce n’était pas la Steph qu’il connaissait. Elle avait été malheureuse après avoir perdu une élection, quand elle avait échoué à devenir sénatrice pour à peine mille cinq cents voix. Pire encore, sa tristesse après sa deuxième fausse couche, quand les médecins leur dirent, à George et elle, qu’il valait mieux qu’ils arrêtent d’essayer. C’est sans doute à partir de ce moment-là, pensa-t-il, qu’ils ont cessé d’être amoureux. Mais même si ces deux événements l’avaient laissée effondrée – elle n’arrêtait pas de pleurer en privé tout en tenant le coup en public –, il ne l’avait jamais vue comme ça. Vaincue.

			Brisée.

			Sa voix sonnait creux :

			— Je ne vais pas y arriver. Je ne vais pas pouvoir aller à cette réunion. Toute ma vie je me suis battue contre l’idée que, parce que j’étais une femme, je n’étais pas assez forte pour être présidente. Et j’ai gagné. Je me suis farci le deux poids deux mesures et toutes ces conneries de ces gros mecs qui pensaient que me prendre de haut, c’était une bonne stratégie. Je n’ai jamais hésité à prendre des décisions difficiles quand j’étais gouverneure ou quand j’étais sénatrice et, depuis que je suis devenue présidente, j’ai pris aussi toutes les décisions difficiles qu’il fallait. Mais je ne vais pas y arriver, Manny. Mon Dieu, c’était déjà assez difficile de donner l’ordre d’appliquer le Protocole espagnol, de bombarder nos propres routes et nos propres ponts, de mettre le pays en pièces. Mais bombarder nos propres villes ? Les militaires peuvent bien mettre le mot “tactique” à toutes les sauces, mais au bout du compte, qu’est-ce que ça change ? J’ai donné l’ordre d’utiliser des armes nucléaires sur notre propre sol. Denver. Chicago. Minneapolis. Combien de gens sont morts à cause des ordres que j’ai donnés ? Combien de gens ai-je sauvés ? Est-ce que j’ai pris la bonne décision, Manny ? Je ne sais pas. Mais ce que je sais, c’est que, là, j’ai explosé le plafond.

			Manny ne dit rien. Elle avait raison. Les dégâts causés par les armes nucléaires étaient incalculables. La décision avait été presque impossible à prendre. C’était comme soigner un cancer agressif. Si tu ne fais rien, tu meurs. Mais si tu fais une chimiothérapie, les produits chimiques te tueront peut-être plus vite qu’ils ne tueront le cancer. Pareil pour les bombes. C’était la façon la plus rapide de détruire et de contenir les araignées là où on savait – ou suspectait – qu’il y avait des infestations et des éclosions, mais le coût était si élevé.

			Ils avaient essayé d’être prudents. Vraiment. Il y avait des façons de se servir des bombes nucléaires qui causaient des dégâts maximums à long terme – on pouvait irradier une zone sans possibilité de rédemption –, mais ils avaient essayé d’éviter ça. Les frappes avaient été tactiques. Même s’il n’existait pas d’usage “sans risques” des armes nucléaires, les militaires avaient tout fait pour minimiser les retombées et les radiations. Malgré tout, les scientifiques pensaient qu’ils tiraient un peu trop sur la corde. Continuer à se servir des armes nucléaires en Amérique, c’était passer le point de non-retour. Si les araignées étaient le cancer, ils allaient devoir le laisser suivre son cours. Certains membres de l’armée poussaient Steph à poursuivre la politique de la terre brûlée – ce putain de chef d’état-major interarmées, Ben Broussard, insistait comme le gros connard qu’il était – pour détruire toutes les araignées, quel qu’en soit le coût.

			— À quoi ça sert tout ça, Manny ? Tu crois que Broussard a raison ? demanda Steph. Trop peu, trop tard ?

			Ensuite, ils ne dirent plus rien. Il savait qu’elle n’attendait pas vraiment de réponse. Broussard insistait encore et encore. Il avait lâché un peu de lest la semaine précédente quand ils avaient autorisé le Protocole espagnol, la jouant gentil avec Steph pour remporter le morceau. Mais il essayait de lui faire porter le chapeau. Il prétendait désormais que la plupart des dégâts causés par les araignées auraient pu être évités si Steph avait agi de manière plus agressive dès le départ. Si elle avait employé la force nucléaire à la minute où les araignées avaient atteint la côte de Los Angeles. Si elle l’avait fait, Broussard n’arrêtait pas de le répéter, l’Amérique aurait été sauvée.

			Ils ne disaient rien parce qu’il était possible que Broussard ait raison.

			Cette idée rongeait Manny depuis qu’ils s’étaient posés sur l’USS Elsie Downs. Et si, au moment où ce cargo s’était crashé dans le port de Los Angeles – et si au moment où ils avaient appris que ces araignées étaient en liberté à L.A. –, ils avaient décidé de rayer la ville de la carte ? C’était un jeu pervers de faire ce genre de suppositions rétrospectives. Comme jouer à l’entraîneur assis sur son canapé. C’était fou. C’était impossible. À ce moment-là, ils n’avaient aucun moyen de savoir ce qui allait se passer, aucun moyen de savoir ce qu’il fallait faire.

			Steph brisa le silence :

			— Il est trop tard pour changer quoi que ce soit. Broussard peut parler tant qu’il veut. Ce ne sont que des mots. Je ne suis pas dupe. Il manœuvre pour ne pas porter le chapeau. Elle éclata d’un petit rire, dur, amer. On n’en sort pas de la politique, pas vrai ? Même maintenant, en plein milieu d’une crise existentielle, c’est politique.

			— Il faut nous accorder ça, au moins, à nous, humains, répondit Manny. Rien ne peut nous sauver de nous-mêmes. Peut-être, avec assez de temps…

			— Du temps ! l’interrompit-elle en aboyant littéralement. Et puis, sa voix redevint calme. Mon Dieu. J’aimerais avoir du temps. Ton ex-femme me dit que si je lui donne ne serait-ce que trois, quatre jours, elle pense qu’elle trouvera la réponse. Ou, et je cite Melanie, “quelque chose qui ressemble à une réponse”. Quelque chose qui nous aidera à trouver un moyen de survivre sans nous tuer nous-mêmes. Sinon, à quoi bon ? À quoi bon lutter si c’est pour nous tuer nous-mêmes plus vite encore que les araignées ? Trois ou quatre jours. Est-ce que tu crois que nous avons trois ou quatre jours, Manny ? Vraiment ?

			Il aurait voulu lui répondre que oui, bien sûr, que tout ce qu’elle avait à faire, c’était faire confiance à Melanie – brillante, bosseuse – et que tout se passerait bien. Mais il n’en savait rien, c’est ce qu’il lui dit.

			— Ouais, moi non plus. Steph bougea un peu. Sauf qu’il faut que j’aille dans cette salle de réunion et que j’essaie de vendre cette idée à un tas d’étoiles, que j’essaie de les convaincre que la meilleure chose à faire, pour le moment, c’est attendre. Je vais devoir repousser Broussard, qui pense que la seule chose à faire, c’est bombarder et bombarder encore, et je vais devoir leur dire : “Faites-moi confiance.” Je ne sais même pas si je me fais confiance à moi-même, Manny. Ils m’attendent tous dans cette salle de réunion et, quand je vais entrer, ils vont tous se lever et m’appeler madame la présidente et ils vont attendre de moi que je sache quoi faire. Mais je ne sais pas, je ne sais plus. Peut-être que Broussard a raison. Pourquoi est-ce qu’on ne balance pas toutes nos bombes d’un coup ? L’humanité ne survivra pas, mais au moins, ces monstres mourront avec nous.

			— Tu ne crois pas vraiment ce que tu dis, si ?

			— Mais non. Bien sûr que non. Je crois que nous avons encore un espoir. Il faut que nous nous donnions une chance de survivre. Nous…

			Elle s’interrompit. La pièce était aussi silencieuse que pouvait l’être le porte-avions – le vrombissement des machines enveloppant tout. L’USS Elsie Downs ne naviguait pas, mais il n’était jamais totalement à l’arrêt sur ce grand océan, ce qui signifiait qu’il n’y avait jamais de vrai silence à bord. C’était le même genre de vrombissement qu’on pouvait entendre dans les endroits à la fois sauvages et reliés au réseau électrique. Le grésillement du génie humain.

			Manny entourait toujours les épaules de Steph de son bras et, finalement, elle s’appuya contre lui. Elle pleurait, il s’en aperçut. Rien de dramatique. Ce n’était pas son genre. Juste un petit gémissement et la poitrine qui tremblait. Elle laissa sa tête reposer contre sa poitrine.

			Parfois, il se demandait s’ils n’auraient pas dû se marier. Même si elle avait trois ans de plus que lui, ils n’avaient pas cessé de sortir ensemble – bon, sortir ensemble n’était peut-être pas la bonne expression, disons qu’ils avaient passé beaucoup de temps ensemble – depuis leurs années à l’université.

			Est-ce qu’elle savait qu’il y avait pensé – qu’il avait songé à la demander en mariage ? Elle aurait peut-être éclaté de rire s’il avait mis un genou à terre en lui montrant la bague dans une boîte en velours, mais pendant quelques mois, avant qu’elle ne sorte avec George, avant que Manny ne rencontre Melanie, il avait pensé que ce serait une bonne idée. Et peut-être que s’ils avaient été différents, s’ils n’avaient pas été tellement obsédés par la politique, s’ils n’avaient pas les yeux constamment rivés sur leur objectif, peut-être qu’il lui aurait fait sa demande et peut-être qu’elle aurait dit oui. Peut-être que ça leur aurait suffi, d’être ensemble, de vivre ensemble, tout simplement. Peut-être qu’elle aurait pu vivre sans le pouvoir ni la politique, sans tous les compromis qu’ils avaient dû faire pour parvenir au sommet, à la Maison Blanche. Peut-être qu’ils auraient été heureux avec des vies plus simples, des rêves plus simples, leur amour comblant les manques. Sauf que, il le savait, même à l’époque, même quand il avait vingt ans, cette idée de mariage était un mirage : s’ils avaient été différents, s’ils avaient été le genre de personnes qui peuvent trouver le bonheur dans quelque chose de si simple, ils n’auraient jamais été ensemble.

			Mais ils étaient ensemble, après tant d’années. Et l’enjeu, ce n’était pas le pouvoir. Ce n’était pas la présidence de Stephanie. Mais un homme et une femme. Et son amour pour elle qui devait combler les manques.

			Aussi il la tint dans ses bras quelques minutes de plus. Son corps tourné vers elle, ses bras autour d’elle comme une couverture, la laissant pleurer contre sa poitrine, la berçant à peine.

			Et puis, quand elle cessa de pleurer, il fit ce qu’ils faisaient depuis si longtemps, tous les deux. Il s’assura qu’elle se souvenait qu’elle n’était pas n’importe qui.

			— Bon, dit-il. Ça suffit maintenant. Tu vas aller t’essuyer le visage, arranger ton maquillage et ensuite tu vas entrer dans cette salle et tu vas être Stephanie Pilgrim, la présidente des États-Unis d’Amérique.

			Elle essuya ses yeux et réussit même à rire un peu.

			— Je sais. Je sais. Ce n’est pas la peine que tu me le dises. Mais tu es la seule personne avec qui je peux être comme ça. Je ne peux pas me mettre à pleurer devant Billy Cannon, ou pire, Ben Broussard, pas vrai ? Broussard pense déjà que je ne suis pas à la hauteur du boulot. Il attend, scrute le moindre signe de faiblesse, la moindre ouverture pour frapper. Peu importe ce que je fais. Rien de ce que je fais n’est jamais assez pour lui et le reste de ces mecs en uniforme. Tu imagines si je me mets à pleurer ? Ils veulent de l’action, quitte à dé­­truire nos chances de survie. Ils ne pensent qu’à gagner, à n’importe quel prix. C’est quoi leur problème, à ces militaires ? Il y en a qui comprennent qu’il y a une autre façon de faire. Billy Cannon, par exemple. Mais la plupart d’entre eux ? Comment on dit, déjà ? Quand on a un marteau dans les mains, on voit des clous partout.

			Elle éclata à nouveau d’un rire qui cachait mal le fantôme d’un sanglot. Elle se leva, défroissa sa jupe et remit son chemisier en place.

			— Personne n’a jamais dit que ce serait facile, pas vrai ? Personne n’a jamais dit que ce serait facile d’être la présidente.

			— Non, répondit Manny. Il se leva, lui aussi, et marcha jusqu’au bureau pour prendre sa tablette. Personne n’a jamais dit que ce serait facile. Si tu n’as pas encore lu le mémo, je te donne le déroulé de la réunion sur le chemin.

			Elle entra dans la salle de bains et arrangea son ma­­quillage :

			— Personne n’a jamais dit que ce serait facile, mais personne n’a jamais dit que je devrais affronter des araignées enragées. Qu’est-ce que je suis censée faire, bordel, Manny ?

			— Je ne sais pas, répondit-il. Je ne sais pas. Mais je sais que tu es née pour être présidente.

			— Il faut faire le boulot, dit-elle.

			— Il faut faire le boulot. Manny s’apprêtait à ouvrir la porte, mais il s’arrêta. Écoute, si tu as peur de craquer, regarde-moi. Regarde-moi et sache que je suis avec toi.

			La présidente sortit de la salle de bains et le regarda. Tout ce qui, en elle, pouvait paraître creux, fragile, tout cela avait disparu :

			— Manny, à la seconde où nous allons sortir de cette pièce, tu n’auras plus à te faire de souci pour moi. Tu sais qui je suis, Manny ?

			Manny se redressa :

			— Tu es la présidente des États-Unis d’Amérique.

			— C’est ça, je suis la présidente, bordel, répliqua-t-elle. Maintenant, au boulot.

			Il entendit presque ses talons claquer en lui répondant :

			— Oui, m’dame.

			Ça, c’était la Stephanie Pilgrim pour laquelle il aimait travailler.

		


		
			Université d’Osaka, Japon

			 

			 

			Koji était sûr qu’il aurait été bien plus à l’aise s’il avait porté les vêtements qu’il mettait d’habitude au labo : un treillis et une chemise sur laquelle il portait sa blouse. La combinaison était épouvantable et elle l’empêchait de manipuler facilement les spécimens, mais il ne voulait prendre aucun risque. Il s’était baladé dans un temple bouddhique infesté d’araignées dans la préfecture de Shinjin, mais il en était sorti vivant. Pas comme les scientifiques qui avaient voulu entrer en portant des vêtements normaux. D’où l’idée de porter la combinaison tout le temps qu’il se trouverait dans la même pièce que ces monstres.

			Ce à quoi il fallait toutefois retrancher le temps de passer toutes les portes et les procédures qui avaient été mises en place pour s’assurer qu’aucune araignée ne sortirait de là. C’était un peu ridicule, tout ce temps qu’il lui fallait pour entrer et sortir du labo, même s’il savait que c’était bizarre d’entendre ça de la bouche d’un scientifique qui faisait toujours des cauchemars à cause des vingt minutes qu’il avait passées dans le temple et qui avait insisté pour porter une combinaison alors même que les araignées se trouvaient dans des insectariums, isolées par des vitres en verre de sécurité. Même quand il sortait une araignée, il fallait prendre tellement de précautions que le risque que quelque chose se passe mal était infiniment faible…

			Aucune importance. Une erreur, ce serait une erreur de trop. Il suffisait pour s’en persuader de regarder une carte et de penser au nombre de villes qui pouvaient en être rayées.

			Cela faisait presque une heure qu’il était au labo et il se dit qu’il lui restait encore cinq minutes avant sa pause. Il avait tellement chaud dans la combinaison que, ces derniers temps, à la fin de la journée, il avait transpiré plus de trois litres d’eau. Il s’était mis à manger autant de sel que possible dans l’espoir de faire un peu de rétention. Cinq minutes, c’était largement suffisant pour tout ranger. Il en avait fini avec les vivisections, et tout ce qu’il lui restait à faire, c’était mettre les restes dans l’incinérateur et ranger ses instruments.

			Il n’y comprenait toujours rien. Il s’était opposé à ce qu’on brûle le temple. Évidemment, il fallait contenir la menace, mais on perdait aussi toute chance de comprendre ce qu’il se passait. Toute chance de trouver comment l’arrêter. Il était sûr que si on lui donnait un peu plus de temps…

			On l’avait quand même autorisé à emporter trente araignées avec lui au labo. Il avait dû accepter toutes les conditions qu’on lui avait imposées, comme autoriser les militaires à disposer des explosifs dans le labo pour qu’ils puissent tout faire péter d’un coup si jamais il y avait une fuite. Ça ne lui faisait pas plaisir, mais qu’est-ce qu’il pouvait y faire ? Il s’était contenté d’accepter toutes les conditions, de mettre sa combinaison, et de faire au mieux son travail. Il faut souffrir dans la vie.

			Et ça en valait la peine. Les araignées ne se comportaient pas du tout comme il l’avait supposé. Cela ne faisait aucun doute pour lui qu’elles étaient encore dangereuses – d’où la combinaison et toutes les mesures de précaution –, mais elles n’avaient plus rien de sauvage. Elles ne semblaient plus du tout obsédées par la nourriture. Ce qui lui sembla logique lorsqu’il comprit qu’elles avaient commencé leur exuviation. Comme la plupart des araignées, elles jeûnaient juste avant de muer. Ce qui l’inquiétait, toutefois, c’étaient les implications. Étant donné que ces araignées ne ressemblaient à rien de ce qu’il avait vu auparavant, avait-il simplement affaire à des araignées qui se débarrassaient de leur exosquelette pour grandir ou bien fallait-il s’attendre à quelque chose de pire ?

			Il détestait travailler à l’aveugle. Il avait pu échanger des informations avec la principale scientifique américaine, mais cela faisait quarante-huit heures qu’il n’arrivait plus à joindre le Dr Guyer. Il ne savait pas si c’était à cause d’une panne ou de quelque chose de pire. On ne pouvait plus croire en rien depuis le début de cette crise, ni les informations ni le reste.

			Il racla les restes de l’araignée sur laquelle il avait travaillé, les jeta dans l’incinérateur puis il plaça ses outils dans l’autoclave. Laborieusement, il passa en revue tous les points de contrôle et ne put enlever sa combinaison que dix minutes plus tard. Il avait les cheveux collants de sueur et ses vêtements étaient trempés. Il était épuisé, incapable de savoir ce dont il avait le plus besoin : se doucher ou dormir. Il songea qu’il pourrait essayer d’appeler de nouveau les Américains, mais il était trop fatigué. Demain matin, pensa-t-il.

		


		
			Soot Lake, Minnesota

			 

			 

			Mike regarda l’échelle d’un air sceptique. Le mari de son ex-femme, Rich Dawson, n’était pas du genre à faire les travaux de maintenance lui-même. C’était sans doute ce que Mike pouvait dire de pire à son sujet – bon, ça et le fait qu’il était avocat de la défense –, mais cela voulait quand même dire que ce vieux cabanon était plein d’outils et de pièces qui dataient de la construction du cottage de Dawson. Après la tempête de la veille, il fallait réparer la gouttière. Et malheureusement, c’était tombé sur Mike. Il n’était pas franchement bricoleur, mais son équipier, Leshaun, avait passé son tour parce qu’on lui avait tiré dessus récemment. Le bras que la balle avait traversé guérissait parfaitement, mais il avait aussi des côtes cassées, à l’endroit où son gilet pare-balles avait arrêté un tir, et elles lui faisaient toujours mal.

			Du coup, c’était Mike qui regardait cette vieille échelle télescopique en aluminium toute brinquebalante. Elle traînait là suspendue à de vieux crochets rouillés à l’extérieur du cabanon. L’échelle était toute tachée de peinture et, quand il la décrocha, de la poussière et des aiguilles de pin lui tombèrent dessus. Il s’attendait à quelque chose de plus solide, mais elle était bizarrement légère, et quand il planta les pieds dans le sol près du cottage, elle fit un bruit de ferraille qui ne lui dit rien de bon. Il l’appuya prudemment contre le toit et regarda Leshaun.

			— Surveille l’échelle.

			— C’est bon, mec. Vas-y. On ne va pas y passer la journée. C’est toi qui as dit qu’il fallait réduire au minimum notre exposition aux radiations en restant à l’intérieur. Dépêche-toi.

			— Me dépêcher ? fit Mike en hochant la tête. Facile à dire. J’aimerais bien voir un Black comme toi monter à l’échelle.

			— Calme-toi, calme-toi, dit Leshaun en riant. Comme si une guerre nucléaire, ce n’était pas assez, il faut qu’en plus tu abordes la question raciale.

			— Des frappes nucléaires tactiques, répliqua Mike. Pas la guerre nucléaire.

			— Quelle différence ?

			Mike ignora la question, coinça trois vis entre ses lèvres et glissa le tournevis dans sa poche arrière. Il posa son pied sur le premier barreau de l’échelle puis, hésitant, son autre pied. L’échelle trembla un peu, mais elle ne semblait pas sur le point de s’effondrer.

			Beurk.

			Il fixa les barreaux devant lui, essayant autant que faire se peut de ne pas regarder en bas en montant. Les gouttes de pluie avaient rendu le métal froid et glissant, et il montait prudemment. Quand il arriva sur le toit, il tendit la main vers la partie de la gouttière qui pendait. Il la remonta et la maintint en place d’une main, de l’autre il prit son tournevis et sortit l’une des vis d’entre ses lèvres. Il se sentait horriblement vulnérable, là-haut sur cette échelle, les deux mains occupées à tout sauf à s’accrocher. Il enfonça la vis dans un trou qui existait déjà dans la gouttière, poussant aussi loin que possible dans le bois durant les quelques secondes qu’il lui fallut pour mettre le tournevis en place.

			Il sentit l’échelle vibrer et lâcha presque le tournevis.

			— Efaune !

			C’était ce qu’il pouvait faire de mieux pour appeler son équipier tout en gardant les vis entre ses lèvres.

			— Désolé, mec. Je mettais mes pieds en place.

			Mike jeta un coup d’œil en bas et regretta immédiatement de l’avoir fait. Il n’était qu’à trois mètres et quelques du sol, mais il ne se sentait pas super bien en hauteur. Et bon, d’accord, si Dawson n’était pas du genre à réparer les gouttières et que Leshaun avait une bonne excuse, Mike n’était pas vraiment au top non plus. Il manquait de sommeil, et tout, mais surtout sa main lui faisait toujours mal. Il s’était coupé avec un morceau de la carcasse du jet qui s’était crashé ; premier signe annonciateur, selon lui, de tout le bordel qui était encore à venir.

			Il avait perdu le fil des jours. Cela ne faisait que deux semaines, mais ça aurait pu être une éternité plus tôt ou la veille à peine, qu’il était là dans la carlingue en métal calcinée, à regarder cette araignée sortir du visage de l’un des hommes les plus riches du monde. Et depuis ? Oh, pas grand-chose. Juste le chaos. La panique. Et, plus récemment, le deuxième soleil radieux d’une explosion nucléaire qui avait rayé Minneapolis de la carte.

			Il était dehors avec sa fille, Annie, quand Minneapolis avait été transformé en une mer de verre. Il avait su immédiatement ce que c’était. Il ne voulait pas y croire, mais il savait. Dès qu’il avait reçu le message de son boss à l’agence, signifiant que Leshaun et lui devraient se débrouiller tout seuls – ils étaient en train d’essayer de ramener Annie, son ex-femme et Dawson du cottage à Minneapolis pour prendre un avion du gouvernement qui devait les conduire plus à l’est –, il avait su que les choses allaient empirer. Et en effet, elles avaient empiré, la présidente donnant l’ordre que les autoroutes et les routes nationales, les veines de l’Amérique, soient bombardées pour revenir à l’âge de pierre. Mais il était évident que les armes conventionnelles et les explosifs n’allaient pas empêcher les nuées d’araignées de marauder dans tout le pays. Du coup, quand il vit cet éclair éblouissant au sud, il se dépêcha de rentrer avec Annie.

			Depuis lors, depuis que Minneapolis avait été bombardé, ils vivaient tapis dans le cottage. Dawson avait installé des panneaux solaires, mais Mike pensait que ça finirait peut-être par poser des problèmes. Il ne savait pas exactement ce qui causait l’hiver nucléaire, mais d’après ce qu’ils savaient, la plupart des grandes villes à l’ouest de Chicago avaient reçu le cadeau de la fusion. Ou de la fission. Mike ne s’en souvenait plus. Les deux, peut-être. Au lycée, la physique, ce n’était pas son fort. Quoi qu’il en soit, il pensa qu’il y aurait assez de poussière et de fumée dans l’air pour endommager les panneaux. Mais à court terme, ça devrait aller. Ils se servirent de chatterton et de sacs poubelles en plastique pour isoler tant bien que mal et remplirent tous les contenants disponibles d’eau. Tout ce qu’ils pouvaient faire pour s’abriter de l’extérieur. Ce pour quoi il prenait la peine de réparer la gouttière : à cause de la gouttière cassée et de la pluie, l’eau coulait entre le plafond et le mur, une ligne humide qui s’infiltrait dans le cottage.

			Réparer la gouttière, isoler les vitres – tout ça, ce n’était que du court terme. Il était persuadé que le fait de rester tapis dans le cottage n’était pas une bonne solution à long terme. Combien de temps pourraient-ils rester là ? À partir de quel moment y aurait-il trop de radiations ? Pour lui ? Pour son ex-femme, qui était enceinte ? Pour Annie ? Et même s’il connaissait la réponse, il n’avait aucun moyen de mesurer l’exposition.

			Il finit de visser la gouttière et comprit que ne pas sa­­voir était peut-être une réponse en soi. Il n’avait pas de compteur Geiger. Il ne pouvait pas consulter d’expert. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était suivre son instinct. Et son instinct lui disait qu’il était temps de foutre le camp. Réparer la gouttière du superbe cottage de Dawson avec ses meneaux en verre et ses bardeaux en cèdre, sa terrasse en bois qui s’échelonnait jusqu’au quai, c’était du temps perdu. Tout n’avait été qu’une perte de temps. Ils ne seraient jamais en sécurité s’ils restaient sur place.

			Il n’y avait pas de bonnes réponses, pas avec les araignées, pas avec la destruction délibérée de l’Amérique comme mesure défensive, mais il ne fallait pas qu’ils restent. Le champignon radioactif au-dessus de Minneapolis était le signal qu’il fallait qu’il mette sa fille – qu’il les mette tous – à l’abri.

			À supposer que cela existe, un abri.

			Mais ils pouvaient aller vers l’est. Les routes étaient détruites, le monde en feu – et qui sait si les araignées n’allaient pas sortir pour un nouveau festin ? –, mais ils pouvaient aller vers l’est. À leur connaissance, la côte Est était toujours indemne. S’ils parvenaient à quitter Minneapolis pour la côte Est, ils seraient à l’abri, pensa Mike.

			Autant que possible.

			Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était trouver comment les y conduire.

		


		
			Boothton, Dakota du Sud

			 

			 

			Elle se sentait de plus en plus forte. Ce qui était bon signe. Mais elle n’avait plus assez de nourriture ici. Les petites avaient presque totalement épuisé les ressources à proximité. Tôt ou tard, elle devrait partir. Il y avait de la nourriture, ailleurs.

			Même si elle savait que certaines de ses sœurs ne communiquaient plus, il y en avait encore beaucoup comme elle. Elle pouvait les sentir comme une pulsation dans son corps, les sentir comme si c’étaient ses propres petites et, à travers elles, elle pouvait sentir leurs petites à elles.

			Il y avait de la nourriture, ailleurs. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était la trouver.

		


		
			Lycée Kearney, Kearney, Nebraska

			 

			 

			Les pèlerins étaient désormais plus de cinq mille. Ce qui avait l’air impressionnant, mais donnait surtout la migraine à Bobby Higgs, le Prophète. Aucun véhicule ne pouvait emprunter l’Interstate 80 et essayer de faire marcher autant de gens ensemble n’était pas facile. Mais il y avait pire encore : la météo. Depuis qu’il avait vu briller les deux soleils jumeaux de Denver et Lincoln, l’un derrière et l’autre devant eux, le temps plutôt chaud pour la saison avait changé. Le soleil était caché derrière un voile gris de nuages et de pluie radioactifs. Des trombes d’eau tombaient sur eux. Puis la pluie faiblit, remplacée par un brouillard épais qui s’immisçait sous les vestes et les chemises des pèlerins, les laissant tremblant de fièvre. Peut-être auraient-ils dû redouter les retombées, mais elles avaient l’air si lointaines. Leur seul souci, à ce moment précis, c’était l’exposition. Ils avaient déjà perdu neuf pèlerins en route.

			Cette menace pesait sur ses épaules. Comme il était le Prophète, Bobby jouissait de l’une des onze tentes que le troupeau des pèlerins transportait avec eux et, à la nuit tombée, il aurait aussi pu jouir de la chaleur de l’une des nombreuses femmes qui mouraient d’envie de passer du temps avec lui. Mais il avait choisi de dormir tout seul. À une époque, avant qu’il ne devienne Bobby Higgs, le Prophète, quand il était juste Bobby Higgs, l’arnaqueur, il ne se serait pas fait prier, il se serait servi de son pouvoir pour tromper le troupeau. Mais curieusement, Bobby se sentait responsable. Ces cinq mille hommes, femmes et enfants avaient placé leur salut entre ses mains et Dieu sait qu’il voulait les sauver.

			Quand ils approchèrent des environs de Kearney, après presque cinquante kilomètres de marche, il avait déjà pris la décision d’accorder à ses ouailles un ou deux jours de repos. Ils s’installèrent dans le lycée, des volontaires cuisinant dans la cafétéria, les gens mangeant à tour de rôle. Bobby avait chargé ses disciples – ceux des douze premiers véhicules qui avaient rejoint sa caravane et s’étaient mis à s’appeler les douze disciples – d’organiser des maraudes pour trouver des vêtements et de la nourriture. Ils avaient dévalisé deux supermarchés, un Walmart et un Hy-Vee. Kearney les soulageait, mais ils n’y trouveraient pas plus de réconfort. Ni réconfort, ni subsistance, s’ils restaient, seulement la promesse d’une longue misère. Et peut-être que ce serait une aussi longue misère pour eux s’ils continuaient d’avancer, mais au moins ils auraient toujours l’espoir de découvrir quelque chose de bien. Les Hébreux n’errèrent-ils pas dans le désert durant quarante ans avant d’entrer en Terre promise ? Et Bobby Higgs, le Prophète, n’était-il pas une sorte de Moïse ?

			Il venait tout juste de prendre la décision de repartir le lendemain matin, de faire route vers Dieu sait où, mais en avant, en avant, en avant, quand il entendit une voix sur les ondes courtes de la radio : Macer Dickson.

			Macer.

			L’homme qui, après la première vague d’araignées qui avaient dévoré Los Angeles, avait aidé Bobby Higgs à devenir Bobby Higgs, le Prophète. L’homme qui avait tout orchestré pour franchir la quarantaine. L’homme qui avait laissé Bobby au bord d’une route. Abandonné. Seul.

			La voix de Macer était si claire dans le casque que, si Bobby avait fermé les yeux, il aurait cru pouvoir le toucher.

			Et qu’est-ce que Macer disait à la radio ? Qu’il offrait un refuge à quiconque voulait travailler et apporter des provisions – des vivres, de l’essence, tout ce qui pouvait être utile – dans son refuge, une aire de repos sur l’Interstate.

			Bobby demanda à l’un des disciples de lui apporter une carte.

			Hmm. Manifestement, l’endroit d’où Macer émettait se trouvait à moins de quinze kilomètres.

			Bobby sourit.

			Et puis, il mit en place des équipes chargées de rapporter quelque chose d’encore plus utile que des vivres et des vêtements : des armes et des munitions.

			Il partait en guerre.

		


		
			Notre-Dame-de-la-Miséricorde, église catholique, Pistol Gap, Ohio

			 

			 

			Vivre à Pistol Gap ; le père Thomas en avait souvent, si souvent, conçu du ressentiment. Mais cela faisait longtemps désormais qu’il s’était résigné à ne jamais faire partie de l’élite de l’Église catholique. Pendant quelque temps, très peu de temps, juste après avoir été ordonné prêtre, il avait rêvé du Vatican, mais au fond, c’était un gosse de Pittsburgh qui aimait les aspects les plus banals de sa vocation. Même à cinquante ans, c’était ainsi qu’il concevait la prêtrise : comme une vocation. Mais, honnêtement, comment avait-il atterri à Pistol Gap ?

			Son premier poste, il l’avait occupé dans le Bronx, et il avait adoré. C’était à l’époque où la ville était encore brute de décoffrage, et son église se trouvait dans un quartier qui était tout sauf attractif depuis des décennies. Il avait vingt-cinq ans, venait tout juste d’être ordonné, et se levait tous les matins porté par la grâce de Dieu. Il s’était donné à fond pour la communauté, relançant des projets en sommeil, totalement absorbé par le service de Dieu. Même s’il l’avait vue venir, sa réaffectation au bout de six ans l’ébranla. Mais Phoenix dans l’Arizona était si agréable sous le soleil de janvier que le Bronx lui parut bien loin. Il y resta suffisamment longtemps pour apprendre à parler espagnol pour accompagner son latin. Il disait la messe dans les deux langues et fit prospérer la paroisse en s’adaptant aux coutumes locales, célébrant notamment la fête de Notre-Dame-de-Guadalupe. Du coup, cela lui parut logique d’être muté ensuite à Laredo, au Texas. Il y fut assez heureux, mais après avoir passé cinq ans avec un petit groupe de paroissiennes qui s’imaginaient que parce qu’elles faisaient du bénévolat elles avaient le droit de se mêler des affaires de la paroisse, il était plus que prêt à aller voir ailleurs. Il supposa qu’il serait réaffecté près de la frontière. Mais, à l’âge de quarante-trois ans – le père Thomas n’ignorait pas que quarante-trois ans, c’était dix de plus que le Christ sur Terre –, il fut muté à Pistol Gap.

			Il n’avait pas à se plaindre de l’église en elle-même. Notre-Dame-de-la-Miséricorde était étonnamment bel et bien entretenue. À la fin des années 1990, la paroisse avait fusionné avec plusieurs communautés plus petites, et elle disposait donc de suffisamment de paroissiens et de ressources pour maintenir l’église et ses terres en bon état. Il n’avait pas non plus à se plaindre de l’affluence. Si tous les bancs n’étaient pas pleins chaque dimanche, ce n’était pas loin. Et les gens ? Les stéréotypes parfaits des merveilleux habitants du Midwest. Gentils, honnêtes, prévenants, polis, consciencieux. Mais la ville ?

			Dans le triangle qu’on pourrait dessiner en reliant Pittsburgh, Cleveland et Columbus, Pistol Gap était presque au milieu. Suffisamment éloigné de chacune de ces villes pour que Pistol Gap ne soit pratique pour personne. Et même si l’église elle-même était un monument à la gloire de Dieu, en toute honnêteté, il avait du mal à trouver un autre bâtiment dans tout Pistol Gap qui ait un tant soit peu de charme. C’était une ville de centres commerciaux discounts et de restaurants avec une apostrophe dans le nom. Quand ses paroissiens l’invitaient à dîner, ils l’emmenaient dans des restaurants où on pouvait avoir une entrée, un plat et un dessert pour moins de vingt dollars, et les portions étaient si grosses que les restes qu’il rapportait lui laissaient de quoi déjeuner pendant deux jours.

			Il s’était résigné à en tirer le meilleur, sachant que cela ne durerait que quelques années. Mais après trois ans, et puis six, son affectation fut prolongée. On lui avait dit, cependant, qu’à l’automne prochain, il serait enfin, enfin, enfin muté et on lui avait laissé entendre que ça lui plairait. San Diego, peut-être, avait-il pensé.

			Puis les araignées étaient venues et, pour la première fois, le père Thomas avait été ravi d’être à Pistol Gap.

			Il savait qu’il aurait dû avoir honte, qu’il ne pouvait pas se réjouir d’être à l’abri des maux terrestres quand tant d’innocents mouraient, mais il n’y pouvait rien. Il n’est pas rare que les laïcs oublient que les prêtres comme lui sont aussi des hommes. De chair et de sang. Peu importe la sincérité de sa foi, l’idée d’être mangé par des araignées ne le tentait pas. Pas plus que, pour être toujours aussi honnête, l’idée de mourir dans l’éclat blanc et brûlant d’une explosion nucléaire ou dans la corruption lente et insidieuse de ses radiations. Toutes choses égales par ailleurs, il était plutôt content de rester en vie. Mais il avait besoin de croire qu’il y avait une raison pour qu’il soit encore en vie, une raison pour laquelle, alors que des dizaines de millions de personnes avaient péri, lui, le père Thomas, était toujours à Pistol Gap, Ohio, célébrait toujours la messe à Notre-Dame-de-la-Miséricorde, écoutait toujours les confessions et rendait toujours visite aux malades et aux personnes âgées de la communauté.

			Si bien qu’il se sentit terriblement coupable de son mouvement de recul instinctif face à ce SDF.

			Il avait passé toute sa vie de prêtre dans des endroits où venir en aide aux SDF occupait une partie non négligeable de sa semaine. Et même si le nombre de femmes, d’hommes et, oui, d’enfants à la rue était bien plus important dans le Bronx, à Phoenix ou même à Laredo, Pistol Gap n’en était pas exempt. Il s’était arrangé avec le pasteur Grace de l’Église unitarienne pour organiser des distributions de nourriture et, quand le temps était vraiment mauvais, il ouvrait la salle des fêtes de l’église pour en faire un centre d’hébergement d’urgence. Ce n’était donc pas vraiment la première fois qu’il tombait sur quelqu’un qui dormait dans la rue.

			Il était sorti faire une promenade sur les sentiers de la réserve derrière la bibliothèque de Pistol Gap, à la recherche de quelque lumière. Mme Hounslow, secrétaire de Notre-Dame-de-la-Miséricorde depuis presque quarante ans, l’y avait forcé. Elle avait insisté pour qu’il fasse une pause – même un prêtre a besoin d’un peu de temps loin de l’église, lui avait-elle dit. Le père Thomas ne voulait pas admettre à quel point cela lui semblait une bonne idée de prendre une heure pour soi, loin des paroissiens qui venaient en nombre à l’église pour y trouver du réconfort, un abri, une promesse qu’il ne pouvait pas faire : que Dieu les protégerait. Oh, il savait que Dieu ne les avait pas abandonnés, que tout avait une raison, que l’amour éternel de Dieu ne faiblissait jamais. Mais ce n’était pas cela qu’ils voulaient entendre. À ce moment précis, la plupart de ses paroissiens se moquaient de l’éternité. Ce qui les préoccupait se trouvait ici et maintenant.

			La réserve n’était pas très grande, huit hectares tout au plus, mais un réseau de sentiers la quadrillait, en sorte qu’à une allure modeste, il pouvait marcher sans but et laisser ses pensées dériver. C’était ce qu’il faisait d’habitude, quand il essayait de se détendre, il disait le Je vous salue Marie, d’abord en anglais puis en latin et finalement en espagnol avant de recommencer. Il disait la prière lentement, d’un ton monocorde et à voix basse : “… in hora mortis nostrae. Amen. Dios te salve…”

			— Aidez-moi. Je vous en prie.

			Un homme sortit de derrière un arbre en titubant. À force de dormir dehors, il avait les cheveux en bataille et il était débraillé. Le père Thomas recula et trébucha en poussant un petit cri enfantin qui l’embarrassa. Il fut si surpris qu’il se mit presque à courir, mais le SDF tomba à genoux et le fixa d’un air suppliant :

			— Aidez-moi, mon père. Je vous en prie.

			Le père Thomas toucha son col par réflexe. Il sentit son cœur battre comme un marteau-piqueur, mais c’était déjà en train de passer. Il ne s’attendait tout simplement pas à voir quelqu’un surgir de derrière un arbre.

			— Voulez-vous de quoi manger ? Je peux vous conduire…

			Il ne finit pas sa phrase. Il regarda l’homme plus attentivement. Il se sentait rarement physiquement menacé, mais la triste vérité était là, devant lui : le fléau de la drogue ne laissait aucun homme indemne. Mais il n’avait pas l’air de planer ; il avait l’air malade :

			— Avez-vous besoin d’un docteur ?

			L’homme s’assit sur ses talons. Ses genoux soulevèrent un peu de terre et alors qu’il se penchait en arrière, sa tête tomba en avant. Il releva sa chemise.

			— Elles sont à l’intérieur de moi.

			Les mots sortirent de sa bouche comme un long gémissement, la lamentation d’un fantôme qui s’engouffre dans le trou d’une serrure par une nuit d’orage, le grincement de gonds rouillés qu’on ouvre. Tout en parlant, il montra son abdomen : le père Thomas vit la trace de sang.

			Il recula, faisant plusieurs pas en arrière. Son talon buta sur une racine et il tomba lourdement. Il sentit une grande douleur au moment où son coude heurta violemment quelque chose de dur, mais sa panique fut encore plus grande quand il perdit l’homme de vue. Et puis, presque immédiatement, il sentit un calme profond l’envahir. Il s’autorisa à rester allongé quelques instants pour réfléchir. Toute chair n’était-elle pas la chair de Dieu ? N’avait-il pas eu le sentiment qu’il se trouvait ici, à Pistol Gap, pour une raison ?

			Lentement, il s’assit puis se leva. Il s’essuya et s’approcha.

			À présent, le SDF pleurait, un profond tremblement de gorge qui secouait son corps tout entier, mais il tenait toujours sa chemise relevée. Le père Thomas vit une sorte de bosse sous la peau. Il avait presque l’impression que la chair de l’homme ondulait.

			Il se sentit… détaché. Il savait qu’il y avait une partie de lui qui avait toujours envie de crier. Une partie de lui qui voulait courir aussi vite que possible, laisser cet homme dans la réserve et s’en aller aussi loin qu’il pourrait, même s’il savait qu’il ne serait nulle part à l’abri. Et pourtant, cette partie de lui qui était paniquée semblait à des milliers de kilomètres de là. C’était comme s’il se tenait à l’extérieur de lui-même, regardait ses propres mains faire le signe de croix et entendait sa propre voix prononcer les mots : “In nomine Patris, et Filii, et Spiritus Sancti. Amen.”

		


		
			Invercargill, Nouvelle-Zélande

			 

			 

			Conceptuellement, Felicia Belling comprenait que toute cette histoire d’araignées, ce n’était pas bon, mais comme elle n’avait que onze ans, sa capacité à intellectualiser une catastrophe était limitée. Ses parents avaient été extrêmement prudents, faisant en sorte qu’elle ne voie aucune des vidéos diffusées aux informations. Quand l’une de ses copines d’école, Crystal, était venue jouer chez elle, elle lui avait montré un petit clip avec beaucoup de grain sur son téléphone, mais il n’y avait pas de son et on aurait dit quelqu’un recouvert de points noirs qui courait dans tous les sens. Ce qui ne les empêcha pas d’en parler encore et encore et il ne faisait aucun doute, à en juger par la façon dont leurs parents se comportaient et ce qu’ils leur disaient – il n’y avait plus école depuis des semaines et elle était quasiment assignée à résidence ! –, que les choses ne se passaient pas bien. Mais quand même. Est-ce que ça allait si mal que ça ? Rien n’indiquait que ces araignées étaient arrivées en Nouvelle-Zélande. Est-ce qu’on n’en faisait pas un petit peu trop ?

			Pour Felicia Belling, toute cette histoire était vraiment casse-pieds.

		


		
			USS Elsie Downs, océan Atlantique

			 

			 

			Melanie se cogna la tête contre la porte. Une fois de plus.

			Normalement ça ne la gênait pas d’être grande. Quand elle avait grandi d’un coup, au CM2, elle s’était sentie mal dans sa peau. Son père s’était montré ferme à ce sujet : tiens-toi droite, garde la tête haute et sois fière de ce que tu es. Et à l’époque où elle avait fini par dépasser le mètre quatre-vingts, au lycée, être grande lui plaisait. Elle était sportive et sur le terrain de basket être grande et rapide était un avantage. Jusqu’à ce que l’enfer s’abatte sur Terre, elle jouait au basket plusieurs fois par semaine. En plus, être grande, ça voulait dire qu’avec une paire de talons, elle en jetait. Et les mecs que sa taille intimidait n’étaient de toute façon pas son genre.

			Mais être grande, sur un navire, ce n’était pas un avantage. Ni sur un bateau. Ou un porte-avions, ou quel que soit le nom qu’il faille lui donner. Elle avait remarqué que les marins les plus grands baissaient toujours la tête avant de passer une porte même quand il y avait de la place. Si elle devait passer plus de temps à bord de cette ville flottante, elle était sûre qu’elle finirait par faire pareil.

			En attendant, elle continuerait à se frotter la tête là où elle s’était cognée et tâcherait de s’en accommoder. D’autant que ça aurait pu être pire. Sans même parler des centaines de millions de personnes mortes au cours des deux dernières semaines, ni même des centaines de millions de plus qui avaient été déportées. Elle savait qu’il y avait des gens qui mendiaient de la nourriture, des gens qui venaient tout juste de perdre leur maison, des gens qui enduraient tous les maux qu’il est possible d’endurer quand la société s’effondre. Pas eux. Même ici, sur l’USS Elsie Downs, ça aurait pu être bien pire, pour ses collègues et elle. En raison de leur travail, ils avaient le luxe inimaginable de dormir dans leurs propres lits. Bon, luxe, c’était peut-être un bien grand mot. Les quartiers de nuit consistaient en rangées de trois lits superposés. Elle dormait dans celui du bas, Laura Nieder juste au-dessus et son étudiante, Julie Yoo, tout en haut. Comme le porte-avions était en surcapacité, la plupart de ceux qui se trouvaient à bord, les soldats tout comme les civils, dormaient à tour de rôle, se relayant sur les lits superposés, dormant dans des draps où l’on sentait encore la chaleur du corps de quelqu’un d’autre.

			De même qu’elle disposait de son propre lit, on avait aménagé un laboratoire pour son équipe de scientifiques et elle. Il était plus petit que ce à quoi elle était habituée et on voyait bien que c’était du bricolage. Mais il était bien équipé. On lui avait demandé d’établir une liste des équipements dont elle avait besoin et quelqu’un s’en était chargé. Elle n’avait aucune idée de qui, mais – étant donné qu’ils se trouvaient à bord d’un porte-avions sur l’océan Atlantique, dans une pièce qui était à l’origine un espace de détente –, qui que ce soit, la personne en question avait fait du bon boulot. Quelque chose la mettait toutefois mal à l’aise : la plupart des équipements portaient des étiquettes d’inventaire qu’on trouve généralement dans les universités ; quelque part, à l’université Johns Hopkins, un pauvre professeur allait se retrouver avec un labo dénudé. Mais bon, tout compte fait, elle n’avait pas à se préoccuper de ce genre de choses. Elle avait des soucis bien plus grands. Ils en avaient tous. Will Dichtel, le spécialiste en toxicologie entomologique, s’agaçait de l’exiguïté du labo, mais c’était plus un mécanisme de défense qu’autre chose ; c’était le genre de mec costaud du Midwest qui n’admettrait jamais qu’il était terrorisé.

			Ils portaient tout simplement le poids du monde sur leurs épaules. Un peu plus tôt, son ex-mari, Manny Walchuck, était venu la voir au labo après une réunion avec la présidente et les militaires pour lui dire : Trouve un moyen d’arrêter ces araignées ou nous sommes cuits.

			Pas la pression du tout.

			Elle lui avait répondu qu’elle approchait du but, qu’elle avait simplement besoin de quelques jours de plus, mais le temps ne jouait clairement pas en sa faveur. À cause de leur histoire, il était franc avec elle. L’armée mettait une pression immense sur la présidente pour qu’elle ordonne de nouvelles frappes nucléaires, ce qui était une solution perdant-perdant. Ils tueraient peut-être toutes les araignées, bien sûr, mais ils tueraient aussi tous les êtres humains. Étant donné leur histoire personnelle et étant donné que Manny était Manny, il avait été honnête au sujet de la dimension politique de la situation.

			— Mais c’est la présidente, avait répondu Melanie.

			Manny l’avait regardée d’un air qui voulait clairement dire que, décidément, elle ne comprenait rien à la politique.

			Elle lui avait promis de faire ce qu’elle pourrait, mais ça avait été comme une promesse en l’air. On ne peut pas accélérer les recherches au-delà d’un certain point. La conversation avait eu lieu quelques heures plus tôt et, quand il avait quitté le labo, elle s’était sentie abattue. Ce qu’il y avait de bien, toutefois, c’était que son équipe et elle pouvaient se jeter à corps perdu dans le travail. Ils avaient tous peur – Melanie, Julie, Laura, Will et Mike Haaf –, mais ils étaient aussi concentrés pour résoudre l’énigme. Parfois, Melanie oubliait pourquoi elle menait ces recherches et elle se sentait grisée par la pure curiosité intellectuelle. Comment les araignées se reproduisaient-elles si vite ? Comment s’y prenaient-elles pour coordonner apparemment leurs cycles d’éclosion ? Pourquoi certaines personnes étaient-elles rongées jusqu’à l’os par les nuées d’araignées tandis que d’autres étaient indemnes ? Comment se faisait-il qu’une araignée puisse se frayer un chemin dans le corps d’une personne pour y pondre des œufs et que la blessure se referme presque instantanément derrière elle ? Et, par-dessus tout le reste, comment les humains étaient-ils censés riposter ?

			Le plus étonnant, et c’est ce qu’elle aimait le plus dans la science, c’était que malgré toute la pression, toute la peur, ils commençaient à approcher des vraies réponses. Des solutions. De l’espoir. Au labo, Laura et Mike se trouvaient dans le sas – la pièce en verre artisanale qui permettait, en théorie, de contenir les choses si quelqu’un faisait une erreur dans l’un des onze insectariums –, sur le point de prélever une araignée pour l’étudier. Ils venaient de remarquer que l’une des araignées s’était isolée et ils voulaient la disséquer pour voir si elle avait quelque chose de biologiquement unique par rapport à ses congénères. Dans un coin du labo, Will était parvenu à extraire du venin des araignées noires et de celles avec les bandes rouges sur le dos. Il se servait d’une pipette pour tester les deux types de venin et confirmer l’efficacité des combinaisons isolantes dans des environnements infestés d’araignées.

			Elle se retourna pour regarder dans le couloir si le marin chargé de leur apporter le déjeuner – ou le dî­­ner ? elle avait perdu la notion du temps – était de retour et elle se cogna la tête contre la porte. Une fois de plus.

			Mais ça ne changea rien à son sentiment de jubilation. Ils tenaient quelque chose. Tout en se frottant la tête, elle s’assit sur un tabouret à côté de Julie. Julie fit pivoter son portable pour que Melanie puisse regarder :

			— Grosso modo, dit Julie sans autre forme de procès, toute la question, c’est l’espérance de vie.

			— Comme les bouviers bernois ou les terre-neuve ?

			Julie fronça les sourcils, l’air de ne rien comprendre.

			— Désolé, dit Melanie. Ce sont des chiens. Des races de chiens. De gros chiens. Mes parents avaient un bouvier bernois, mais ils ne vivent que sept ou huit ans, pas plus. Ce sont de grosses boules de poils. Des chiens magnifiques, adorables. On en avait toujours deux à la fois, parfois trois même, mais cela voulait dire que tous les deux ans à peu près, on devait en faire piquer un. Honnêtement, c’est l’une des raisons pour lesquelles je n’ai jamais eu de chien à moi. Dans mon souvenir, je passais mon temps à pleurer. Elle tapota sur la table : C’est la même chose. Plus le chien est grand, plus l’espérance de vie est réduite.

			Julie hocha la tête :

			— Sauf que ce n’est pas ce que nous avons observé avec les araignées. Et puis, moi, je suis plus chats.

			— J’aime les deux. Mais ce n’est pas la question. Melanie se frotta les yeux : Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour faire une sieste ! Bon, d’accord, tu as raison. Grosso modo, plus l’araignée est grande, plus son espérance de vie est longue. C’est quoi déjà l’espérance de vie de la Goliath ? Vingt ans ?

			— Pour les femelles, oui, répondit Julie. En général, pour les femelles de la famille des Theraphosidae ? Ouais, quinze, vingt ans, facile. Il y a plein de tarentules qui vivent jusqu’à trente ou même quarante ans. Ce sont les plus petites qui partent en premier.

			— Bon, dit Melanie, en faisant un geste en direction de la vitre et de Mike et Laura, on peut être sûrs que celles-là ne sont pas de la famille des Theraphosidae.

			— Techniquement, c’est à toi de leur donner un nom, répondit Julie.

			— En ce moment, ce n’est pas trop une priorité. Écrire un papier et…

			— C’est bon, c’est bon. Tu prends ça un peu trop au sérieux, Melanie. Je ne pensais pas à un vrai nom taxinomique. Je ne parlais pas de vraie nomenclature biologique. On n’a pas besoin de latin. Mais ce serait utile d’avoir un nom pour en parler.

			Melanie fut interloquée :

			— J’aime bien le nom Colonie X. Je crois…

			— S’il te plaît, Melanie. Honnêtement. Julie posa sa main sur celle de Melanie : Tu es la seule à penser que Colonie X soit un bon nom.

			Melanie gigota sur le tabouret, elle regarda Julie en fronçant les sourcils. Finalement, elle soupira et sou­­rit :

			— C’est bon. Tu sais, il y a deux semaines quand Bark, Patrick et toi…

			Elle inspira profondément. Pendant quelques instants, elles se turent toutes les deux, se souvenant de la façon dont Bark, l’un des étudiants de Melanie, avait été infesté. Un chirurgien était en train de l’opérer et d’essayer de retirer les œufs dans son corps quand les araignées avaient éclos. Patrick se trouvait aussi dans la salle d’opération. Au mauvais endroit, au mauvais moment. Ce n’était pas que Melanie eût déjà oublié ce qui était arrivé à ses deux autres étudiants, mais le fait de dire leurs noms à voix haute lui faisait mal.

			Elle reprit :

			— Quand vous êtes venus me voir dans ma salle de cours, quand tout ceci a commencé. Tu sais ce que je n’ai pas compris ? Je n’ai pas compris comment quelqu’un de tellement intelligent comme toi pouvait manquer à ce point de confiance. Quelle idiote. Quelques semaines plus tard, me voilà avec Mme Julie Yoo, qui a désormais le cran de me dire que le nom que j’ai trouvé pour ces araignées est débile.

			— Je n’ai pas dit débile.

			— Et les Araignées de l’Enfer ? Le moins qu’on puisse dire, c’est que c’est l’enfer avec elle, non ?

			Julie réfléchit un instant :

			— Les Araignées de l’Enfer. Ouais. Pas mal, en fait. Beaucoup mieux en tout que Colonie X.

			— Alors, c’est officiel. Ce sont les Araignées de l’Enfer, ajouta Melanie. Bon, de quoi est-ce qu’on parlait ?

			— De la taille, non ?

			Melanie éclata de rire et se leva de son tabouret :

			— On est tous un peu sonnés.

			Elle se dirigea vers la porte et, en faisant attention de se pencher pour ne pas se cogner la tête cette fois, elle sortit dans le couloir. Elle se tourna vers l’un des marins qui se trouvaient dans le hall. Il y en avait toujours cinq ou six. Elle ne savait pas vraiment s’ils montaient la garde ou non, mais les scientifiques s’étaient mis à les traiter comme des hommes à tout faire de luxe :

			— Est-ce que quelqu’un peut voir où on en est des repas ? Et puis, il faudrait que quelqu’un aille nous chercher des cafés pour moi et… le Dr Yoo. Et pas au mess. Au petit café, là. Ils savent comment on les aime.

			L’un des marins détala d’un coup et Melanie retourna au labo. Julie la regardait fixement.

			— Dr Yoo ? Est-ce que tu viens de m’appeler Dr Yoo ? Il y a trente secondes tu m’as appelée Mme Julie Yoo.

			Melanie haussa les épaules :

			— Et alors ? Après tout ce qui s’est passé, tu as bien mérité ton doctorat. Elle se rassit et rapprocha le portable d’elle : Bon, on a trois sortes différentes d’Araignées de l’Enfer. Les noires. Elles se reproduisent et grandissent à une vitesse astronomique et elles meurent tout aussi vite. Ensuite, on a celles avec les bandes rouges, qui éclosent et grandissent aussi à une vitesse folle. Et puis, on a les grosses.

			— Les reines, dit Julie.

			— Quoi ?

			Julie détourna le regard en rougissant :

			— Désolée. Elles me font penser à des reines. C’est idiot.

			— Ouais. Ou pas. Peut-être, répliqua Melanie. Je ne sais pas. Pourquoi est-ce que tu les appelles comme ça ?

			Julie enleva l’élastique qu’elle avait dans les cheveux, remit sa queue de cheval en place et l’attacha avec l’élastique. Pour Melanie, ça ne faisait aucune différence.

			— Je ne sais pas. C’est juste qu’elles sont toutes de la même espèce, non ? Si on ne fait pas attention, on pourrait se dire que ce sont trois espèces différentes, mais en fait, il n’y en a qu’une. Tu vois, les premières araignées ont pondu les œufs dans lesquels il y avait celles à bandes rouges et, manifestement, les reines aussi. Est-ce que tu as déjà vu ces photos des JO où on voit les athlètes les plus costauds avec les plus petits ?

			Melanie fit oui de la tête. Elles étaient toujours marrantes. On voyait un basketteur de deux mètres quinze à côté d’une mini-gymnaste qui lui arrivait tout juste à la taille.

			— Si tu étais une extraterrestre, il ne te viendrait jamais à l’idée qu’ils font tous les deux parties de la même espèce. C’est la même chose avec les Araignées de l’Enfer. Elles ne se ressemblent pas, mais elles sont de la même espèce. Du coup, j’y ai réfléchi. Et j’ai réfléchi aussi à ce que tu m’as dit quand ça a commencé : il y a les nourricières et les reproductrices.

			— Bon, dit Melanie, c’est une façon un peu simpliste de voir les choses.

			— Bien sûr, mais tu n’avais pas tort. Julie reprit son portable et ouvrit un tableur. Elle fit un geste du doigt le long d’une colonne : Les chiffres le confirment.

			Melanie fut distraite par des cris qui venaient du couloir. Elle avait laissé la porte ouverte après avoir demandé des cafés et même si les voix étaient lointaines, elle perçut comme une urgence. Les marins se mirent à courir. Quoi que ce soit, pensa-t-elle, ça ne nous concerne pas.

			— Dans la version simple, on a une première vague ; les noires. Elles apparaissent, disons, en vague. Elles submergent tout ce qui se trouve sur leur chemin. La vague est tellement puissante, c’est évident ne serait-ce qu’en regardant les chiffres, que toute menace est neutralisée. Même si les araignées avaient des prédateurs naturels, ils ne seraient pas assez nombreux pour représenter un réel danger. Et tout ce qu’elles ne mangent pas sert soit de nourriture pour plus tard soit d’incubateur pour les autres araignées noires. Ensuite, lorsqu’elles sont allées assez loin, elles se replient et pondent d’autres œufs. Ce sont les reproductrices. Ça, c’est la première vague. Mais ensuite, il y a la deuxième vague.

			— Les bandes rouges.

			— Exact. La deuxième vague, ce sont les nourricières parce que, manifestement, c’est ce qu’elles font. Quoi que ce soit qu’elles attrapent, elles l’enveloppent…

			— Quoi que ce soit ou qui que ce soit, l’interrompit Melanie.

			— Exact. D’après ce que nous savons, les araignées ne mangent pas une personne sur cinq…

			— Ou une chèvre ou un rat.

			Julie s’arrêta et marqua une pause.

			Il fallut quelques instants à Melanie pour comprendre :

			— Oh, désolée, dit-elle. J’arrête de t’interrompre.

			— Ou une chèvre ou un rat, reprit Julie en hochant la tête. Un sur cinq. Mais nous savons qu’elles n’en laissent pas un sur cinq tranquille. Elles en laissent un sur cinq en vie. Et parmi ceux-là, un sur dix sert de porteur. Elle hésita : Mon Dieu. Bark. Et ce pauvre Patrick.

			Dehors dans le couloir, on entendit un bruit de bottes et une dizaine ou une quinzaine de marins passèrent en courant à toute allure.

			— Bizarre, fit Julie.

			— Ouais, ouais. Melanie s’impatientait. Ne t’arrête pas.

			— Du coup, la question, ce n’est pas de savoir pourquoi elles pondent des œufs dans environ dix pour cent des survivants, mais pourquoi elles laissent complètement tranquilles les quatre-vingt-dix pour cent qui restent. Et la réponse, c’est : pour nourrir les grosses araignées.

			Julie bascula sur des images de l’infestation d’un village au Japon. Sans contexte, ça ne voulait pas dire grand-chose. On voyait un cocon de soie couvert de taches noires. Mais le contexte changeait tout : le scientifique qui avait pris la photo avait réussi à relever des mesures précises. Les taches noires étaient en réalité des araignées à bandes rouges – de la taille d’un petit pamplemousse – et le cocon était énorme. De la taille d’un pick-up. La vidéo permettait aussi de deviner pourquoi les araignées rampaient sur le cocon : pour le nourrir. Les araignées allaient grignoter les corps enveloppés dans de la soie, des femmes et des hommes qui avaient eu la malchance d’être mordus, paralysés et momifiés, et elles allaient ensuite porter cette nourriture au cocon géant.

			Julie referma doucement le portable :

			— Bref, je pensais à l’ordre des choses. On a passé tellement de temps à essayer de comprendre ce qu’elles étaient en train de faire que nous ne nous sommes pas demandé pourquoi elles le faisaient. Mais je me suis dit, bon, OK, elles semblent coordonnées, mais même le soin qu’elles mettent à nettoyer la zone environnant les cocons semble indiquer qu’ils sont d’une importance capitale. Je veux dire, peut-être que d’un point de vue moderne, ça n’a aucun sens, parce que quatre ou cinq kilomètres, ce n’est pas grand-chose, mais avant, si on pouvait délimiter un périmètre de quatre ou cinq kilomètres autour de quelque chose, c’était une protection super-efficace.

			Melanie eut l’impression que ça collait. Elle suivait le raisonnement de Julie et allait plus loin. Elle comprit que la clef, comme Julie l’indiquait, c’était que les araignées coopéraient pour une bonne raison. Elle s’apprêtait à le dire, ne tenant pas sa promesse de ne plus l’interrompre, quand Julie reprit la parole :

			— Tu as entendu ?

			— Quoi ?

			Melanie écouta un instant. Elle entendit quelqu’un taper et parler de l’autre côté de la paroi de verre. Et elle vit que Laura, tout excitée, lui faisait de grands gestes.

			— Ils ont dû trouver quelque chose.

			— Non, fit Julie. Dehors.

			— Oh. Tu parles des cris. Ouais, on dirait que les militaires sont dans tous leurs états.

			— Non. Pas les cris, reprit Julie. Écoute.

			Alors, Melanie écouta. Et au bout d’un moment, elle ouvrit de grands yeux :

			— Des coups de feu ?
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			Amy soupira :

			— Tu veux vraiment te mettre à regarder Breaking Bad ?

			— Ce n’est pas moi qui ai insisté pour prendre les deux derniers sièges libres dans l’hélicoptère. Et puis, je ne l’ai jamais vu et Shotgun, Gordo et toi vous n’arrêtez pas de dire que c’est la meilleure série de tous les temps, blablabla.

			Fred était assis par terre. Le labrador d’Amy, Claymore, pelotonné à côté de lui, avait la tête posée sur ses genoux. Fred lui massait les oreilles et, régulièrement, Claymore poussait un profond et guttural soupir de contentement.

			On leur avait attribué une cabine privée à partager. Tant pis si elle était manifestement prévue pour accueillir un seul occupant : Amy était suffisamment intelligente pour comprendre à quel point leur situation était précaire à bord du porte-avions. Fred et elle étaient des civils sans compétences particulières. Son mari et surtout Shotgun avaient peut-être de la valeur, tout comme les scientifiques avec lesquels ils avaient partagé l’hélicoptère, mais si les choses devaient mal tourner, on se passerait d’eux — et du chien.

			Raison pour laquelle, en dehors des repas qu’ils prenaient hors de leur cabine, elle avait insisté auprès de Fred pour faire profil bas. Ce n’était pas naturel chez Fred et cela impliquait de regarder beaucoup de films et d’émissions de télévision. Heureusement, le stock de films du navire semblait inépuisable.

			— Mais Breaking Bad ? reprit Amy. Tu ne veux pas regarder quelque chose de plus léger ?

			Elle baissa les yeux et regarda ses genoux. Son téléphone satellite était allumé, mais elle n’avait pas encore reçu de message de Gordo ce jour-là. Elle était sûre que Fred lui non plus n’avait pas reçu de message de Shot­gun sur son téléphone satellite. Leurs maris n’étaient pas du genre “Juste un petit coucou”. Ce qui ne l’empêchait pas de s’inquiéter, pourtant. À contrecœur, elle l’éteignit. Elle le consulterait de nouveau avant d’aller se coucher.

			— Ça fait des années que tu me dis que je dois absolument la voir et le moment n’est pas plus mal choisi qu’un autre, répondit Fred d’un ton boudeur. Ce n’est pas comme s’il y avait quelque chose de plus excitant à faire.

			— Pourquoi on n’irait pas faire un tour au labo, histoire de voir si on peut se rendre utile ?

			— Mais ouais, meuf. Du genre ? Je veux dire, si Melanie a besoin de quelqu’un pour faire une teuf, bon, oui. Mais on va se rendre utile à quoi ?

			— S’il te plaît…

			Amy elle-même entendait le ton pleurnichard de sa voix. Elle n’aimait pas ça mais elle était tellement stressée. Et être enfermée dans cette petite cabine à regarder la télévision pendant des heures ne l’aidait pas vraiment.

			— Ça ferait du bien à Claymore, un peu d’exercice.

			— Sérieusement ? Fred souleva un sourcil sceptique. Le labo est juste à côté. C’est genre à cent mètres.

			Mais il s’était déjà levé.

			Elle jeta son téléphone dans son sac à main, fit glisser le sac sur son épaule et prit la laisse de Claymore.

			— C’est qui le meilleur chien du monde ?

			Claymore, qui s’était levé en même temps que Fred, remua la queue en guise de réponse. Amy sortit dans le couloir et fut immédiatement bousculée par une jeune femme qui courait à toute vitesse. Elle l’avait à peine frôlée, mais Amy était quand même étonnée. La réaction de la soldate l’étonna plus encore : elle ne ralentit pas. Ne s’excusa pas. Rien.

			Amy la regarda disparaître au coin du couloir et laissa tomber. Quelle importance ?

			Fred, le chien et elle descendirent le couloir et, l’espace d’un instant, elle eut la certitude qu’elle avait pris la mauvaise direction. Le labo aurait dû se trouver à trois portes de leur cabine, mais il n’y avait aucun garde devant. Il y avait toujours des gardes devant le labo. Au même moment, deux marins armés de fusils les dépassèrent en courant et elle entendit quelque chose qui faisait comme un bruit de popcorn.

			Oh.

			Elle marcha rapidement jusqu’au labo et tapa à la porte avec insistance. Claymore était à côté d’elle, qui haletait tout content d’être sorti de la cabine, ne se souciant apparemment pas de ce qui était en train de se passer.

			— Est-ce que…

			— Pas maintenant, Fred, l’interrompit-elle.

			La porte s’ouvrit prudemment et Amy fut soulagée de voir le visage du Dr Nieder :

			— Laura, lui dit-elle, je crois qu’on ferait mieux d’entrer.
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			Pour un mec qui se flattait de pouvoir deviner ce qui se tramait dans une pièce pleine de gens, de sentir les vents politiques tourner et d’avoir toujours un temps d’avance, Manny venait de passer complètement à côté. Et ça faisait mal. Littéralement. Mal comme quand on est à bord d’un hélicoptère, au-dessus de l’océan Atlantique, en fuite, en train d’être soigné parce qu’on vient de se prendre une balle. En plus de la blessure narcissique de n’avoir rien vu venir, la douleur physique était elle-même assez déplaisante.

			L’agent des services secrets qui s’occupait de lui, une femme du nom de Cutbert, l’assura que, pour une blessure par balle, c’était une blessure légère – mais c’était quand même une blessure par balle et, pour Manny, qui avait une expérience très limitée en la matière, limitée en fait à cette blessure précise, même une blessure par balle légère faisait un mal de chien.

			Les choses étaient passées de normal à tendu à tout est sens dessus dessous en très, très peu de temps.

			Il avait en effet remarqué qu’il y avait plus d’assistants qu’en temps normal dans la salle de conférences, mais ce n’était pas sa préoccupation principale. La réunion du matin avait été particulièrement dure. Ça avait beaucoup crié. Que la température monte à cause de désaccords n’était pas si inhabituel que ça. On suivait toujours un certain protocole lors des réunions avec la présidente, mais il y avait aussi une dimension rhétorique enflammée. On ne faisait pas le genre de carrière qui conduit à assister à des réunions avec la présidente si on n’était pas prêt à faire valoir ses arguments. Mais la première réunion de la journée avait été particulièrement tendue. Après avoir supporté la situation pendant presque une heure, Steph avait dû se mettre à crier sur tout le monde pour rétablir l’ordre. Elle avait ajourné partiellement la réunion pour laisser à Manny le temps d’aller parler à Melanie et voir si elle avait du nouveau.

			Le temps. On n’en avait jamais assez.

			Le plan pour la dernière réunion en date était justement d’en gagner, du temps. Melanie lui avait dit que s’il pouvait lui en donner encore un peu – de ce temps que, précisément, ils n’avaient pas –, elle pensait trouver quelque chose. Elle faisait vraiment des progrès, elle avait insisté là-dessus.

			Raison pour laquelle, Steph et lui avaient décidé de commencer la réunion avec un brief sur les pertes civiles à court et long terme en relation avec les trente et une frappes sur les zones d’infestation principales. Ils allaient surtout mettre l’accent sur les dommages causés par les bombes nucléaires, sur ce qui avait été détruit. Dans l’espoir, bien sûr, de freiner le camp Broussard. Mais alors que Manny se tenait debout dans la pièce pour demander le calme, Ben Broussard avait tout fait dérailler. Il était à l’autre bout de la salle de conférences, entouré d’un petit groupe d’assistants. Non, pas un petit groupe, pensa Manny. Un gang.

			— Nous n’avons plus le temps. Ce que vous faites, ce n’est pas assez, dit Broussard d’un ton accusatoire.

			Il avait le doigt tendu vers l’autre bout de la pièce, en direction de Steph, ce qui était une manière tout à fait inappropriée de s’adresser à la présidente.

			— Vous avez raté l’occasion de contenir la situation au moment où nos côtes ont été touchées, ajouta-t-il. C’est à ce moment-là que vous auriez dû agir. Si vous aviez rayé Los Angeles de la carte, rien de tout ce qui s’est passé n’aurait eu lieu.

			Alexandra Harris, la conseillère à la Sécurité nationale, prit la parole, d’une voix sèche :

			— Ça n’aurait pas servi à grand-chose pour l’Europe, l’Asie ou l’Afrique.

			Elle était assise de l’autre côté de la pièce, elle aussi, à côté de Broussard, et il lui tomba dessus :

			— Qu’est-ce qu’on peut bien en avoir à foutre de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique ? Je parle des États-Unis, bon sang. Tout, dit-il en se tournant à nouveau vers Steph, tout est de votre faute. Même si le Protocole espagnol était la bonne décision, vous l’avez prise trop tard, comme vous avez pris trop tard la décision d’employer tous les moyens à notre disposition.

			— Vous pensez que j’ai trop attendu avant d’employer l’arme nucléaire sur le sol américain ? L’agression de Broussard ne semblait pas avoir particulièrement décontenancé la présidente. Elle avait fait un break dans l’après-midi, entre deux réunions, mais Manny savait qu’elle bouillonnait intérieurement.

			— Parfaitement, répondit-il. Vous avez attendu trop longtemps. En fait, j’ai dû vous forcer la main pour que vous adhériez au Protocole espagnol. C’était mieux que rien, mais il s’en est fallu de peu. Pas étonnant.

			Il crachait presque les mots qu’il prononçait. La colère qu’il affichait face à Steph était sidérante. Bien sûr, Manny avait déjà vu des gens furieux contre Steph, mais personne ne se comportait comme cela devant la présidente. Il ne comprenait pas pourquoi aucun des assistants de Broussard n’essayait de le calmer.

			— Ça a trop duré, continua Broussard. Vous allez faire ce que vous auriez dû faire dès le début. Vous allez donner l’ordre à l’armée de l’air de réduire en cendres tout ce qui se trouve, je dis bien tout ce qui se trouve à l’ouest du soixante-quatorzième degré.

			Manny regarda Steph se tourner vers l’un de ses assistants qui lui murmurait quelque chose à l’oreille pendant que Broussard poursuivait.

			— Ces bestioles ne peuvent pas parcourir plus de quelques kilomètres toutes seules. Vous faites la même erreur, encore et encore : vous êtes trop douce. Vous essayez de sauver trop de monde. Ce n’est pas étonnant de la part d’un civil, vous croyez toujours que la patience va finir par payer. Peut-être que c’est vrai pour la diplomatie, mais on ne peut pas négocier avec ces machins. C’est comme une sale tumeur. La seule solution, c’est de la retirer. Si on perd des corps sains avec le corps malade, c’est le prix à payer. Si vous voulez sauver le patient, il faut qu’il passe sur le billard.

			Le visage de Broussard était devenu tout rouge et, vers la fin, il hurlait presque.

			Manny n’était pas étonné de voir Steph se tenir droite comme la présidente qu’elle était. Elle n’était pas le genre de femme à s’écraser.

			— Comment osez-vous ?

			Sa voix était sombre et menaçante. L’espace d’un instant, Manny eut de la peine pour Broussard. Un instant seulement.

			— Comment osez-vous parler avec une telle légèreté ? Une telle nonchalance ? C’est le prix à payer ? Vous parlez des citoyens américains. Vous parlez de centaines de millions de vies. Vous pouvez l’enrober comme vous voudrez, parler de tumeur, essayer de vous rassurer en parlant de soixante-quatorzième degré, mais mon Dieu ! Elle se tourna et montra l’un des assistants du doigt : Montrez-nous la carte. Montrez-nous la carte de tout le pays avec les longitudes et les latitudes. Montrez-nous cette carte, bon sang !

			Si Broussard avait presque hurlé, elle avait dépassé ce stade. Elle criait sur Broussard.

			Manny sentit un éclair d’électricité désagréable parcourir la pièce cependant qu’un assistant dans tous ses états affichait la carte à l’écran. Quelque chose clochait, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Pourquoi est-ce que Broussard n’avait pas l’air affecté que son commandant en chef lui crie dessus ?

			— Voilà, dit la présidente, en plantant son doigt sur l’écran. Voilà de quoi nous parlons. New York. C’est là le soixante-quatorzième degré. Vous proposez de détruire tout ce qui se trouve à l’ouest de New York. Regardez la carte. Que restera-t-il de l’Amérique si nous le faisons ? Ça suffit. Nous devons nous renseigner auprès du Dr Guyer…

			Broussard l’interrompit, ce qui en temps normal aurait été presque impensable :

			— Vous voulez dire : la femme de Manny.

			— Mon ex-femme, répliqua Manny, qui se trouve être une scientifique brillante, qui a consacré toute sa carrière à l’étude des araignées et qui travaille avec plusieurs spécialistes qui ont eux aussi consacré leur carrière à l’étude des araignées. Donc, à moins qu’il ne vous soit difficile d’admettre qu’une femme puisse être intelligente, vous feriez mieux d’écouter une seconde.

			Broussard lui lança un regard noir. La rage sur son visage était si évidente que, soudain, Manny fut heureux qu’ils ne soient pas seuls tous les deux dans la pièce. Manny n’était pas lâche, non, mais réaliste, oui. Il était bon en politique et en joutes verbales, mais pas en joutes physiques. Même si, à en juger par la façon dont Broussard le regardait fixement, il était tout à fait possible qu’il pense couteaux et flingues plutôt que coups de poing. Mais ce n’était pas le problème pour le moment, et Manny continua :

			— Écoutez, ce que la présidente essaie de vous dire, c’est que nous avons déjà sacrifié les deux tiers du pays. Ce qu’elle a déjà essayé d’expliquer – et elle n’était pas la seule – ce matin. Nous en revenons toujours au même point. Il faut que vous écoutiez, Ben. On ne peut pas tout faire péter en espérant que, peut-être, les araignées comprendront le message et rentreront chez elle. Bien sûr que les frappes nucléaires ont été, je cite, “propres”, pour l’instant, mais ça suffit. La vérité…

			— La vérité, cria Broussard, la vérité, c’est que vous êtes de foutus politiciens. Vous deux, vous êtes des foutus politiciens, hurla-t-il en montrant Manny et Steph du doigt, et il va falloir que vous laissiez l’armée faire son boulot ! Et son boulot, c’est de gagner même si ça doit nous coûter la vie !

			Un silence de mort s’abattit sur la pièce.

			Stephanie se pencha en avant, les paumes des mains à plat sur la table :

			— C’est à moi de vous dire quel est votre boulot, monsieur le chef d’état-major. Votre boulot n’est pas de gagner même si ça doit nous coûter la vie, comme vous semblez le penser. Votre boulot, c’est d’obéir à votre commandant en chef. Notre but n’est certainement pas de gagner “même si ça doit nous coûter la vie”. Notre boulot, et c’est cet ordre que je vous donne, notre boulot, c’est de survivre. La priorité n’est pas d’éradiquer les araignées – la priorité est de nous assurer de la survie de l’espèce humaine. Et si nous n’y parvenons pas, alors nous aurons perdu, peu importe ce que vous pensez. Et puisque vous semblez incapable de le comprendre, je vous démets de vos fonctions. Nous avons déjà trop perdu à cause de ces monstres. Je suis la présidente des États-Unis d’Amérique et c’est moi qui donne les ordres. Tant que je serai présidente, nous ne perdrons plus un centimètre de terrain. Nous allons nous battre et cela ne nous coûtera pas la vie.

			Broussard jeta un coup d’œil rapide dans la pièce. On aurait dit qu’il comptait.

			Manny sentit une crampe à l’estomac. Comme s’il tombait du haut d’un immeuble.

			Broussard hocha la tête :

			— Le mot-clef dans ce que vous venez de dire, m’dame, c’est ça : “tant que je serai présidente”. C’est un problème que nous pouvons régler facilement.

			Derrière Broussard, deux hommes, un Blanc qui n’avait pas plus de vingt-cinq ans et un Noir d’âge moyen, sortirent leurs armes. Manny sentit plus qu’il ne vit un mouvement autour de lui. Entendit crier.

			Broussard aussi venait de sortir son arme, tout comme huit ou dix personnes qui semblaient être avec lui. Mais, dans le même temps, les trois agents des services secrets brandirent leurs armes.

			L’un des agents, un Latino que Manny ne reconnut pas, poussa Steph du bras, la faisant passer derrière eux. Ensuite Billy Cannon, le secrétaire d’État à la Défense, qui était assis à côté de Manny, sortit son arme et se plaça aux côtés des agents des services secrets, épaule contre épaule. Les militaires qui comprirent ce qui était en train de se passer mais n’étaient pas dans le camp de Broussard, une demi-douzaine de personnes, se mirent en formation avec Billy et les agents des services secrets. Il y avait peut-être cinquante ou soixante personnes en tout dans la pièce et la moitié au moins n’avait pas la moindre idée qu’un coup d’État était en train d’avoir lieu.

			Soudain, la pièce sembla minuscule.

			Et dangereuse.

			Manny fit le calcul et réalisa qu’ils ne s’en tireraient pas sans un bain de sang. Il ne comprenait pas. Broussard était-il si arrogant qu’il pensait pouvoir s’en tirer ? Croyait-il vraiment que dès qu’il se dévoilerait, tout le monde le rejoindrait ?

			Et si tout le monde le rejoignait ?

			Manny eut envie de vomir. Le fait que le vent soit en train de tourner lui avait-il échappé ? Est-ce que Broussard avait perdu la tête ou y avait-il quelque chose de plus ? Est-ce que les militaires en voulaient à ce point à Steph ? Étaient-ils si attachés à la politique de la terre brûlée que Broussard savait qu’il avait déjà gagné ?

			Il n’en savait rien. Mais, en regardant Broussard, Manny comprit qu’il croyait pouvoir s’en tirer sans tirer le moindre coup de feu.

			Broussard avait tort.

			Alexandra Harris repoussa sa chaise et se leva. Elle avança jusqu’à se tenir juste en face de Broussard.

			— Qu’est-ce que tu fous, Ben ? dit Alex en tendant la main vers son arme. Respecte…

			Manny se demanda si le bruit aurait été aussi puissant si les murs de la pièce n’avaient pas renvoyé ainsi l’écho du coup de feu. Mais il se doutait un peu que le bruit aurait été aussi fort à l’air libre. Il était si fort qu’il ne fut même pas sûr d’avoir entendu l’autre coup de feu.

			Mais il le vit, ça oui.

			Tandis que la tête d’Alex encaissait le choc, des gouttes rouges giclèrent comme si on venait d’ouvrir un parapluie au beau milieu de la pièce et un éclair de lumière sortit du canon d’une des armes que tenait la femme à côté de Broussard. L’un des agents des services secrets à la droite de Manny tituba en arrière et un autre coup de feu éclata en réponse.

			Le chaos.

			Les hommes et les femmes autour de Broussard se précipitèrent pour se mettre à couvert. Manny fut projeté sur sa chaise, qui tournoya dans la direction opposée à Broussard. Il y eut des cris et des coups de feu. Il vit trois taches rouges sur la poitrine d’une petite femme, un marin noir, qui portait sa tenue de cérémonie. Elle avait les cheveux coupés ras et un air surpris sur le visage, comme si le rouge sur sa poitrine était un bouquet de fleurs plutôt que la fin de sa vie.

			Il buta contre un bureau et tournoya encore, juste à temps pour voir un bras attraper Steph par le col, la tirer vers la porte, avant que lui aussi ne soit exfiltré. S’ils n’avaient pas été assis près de la sortie, se demanda-t-il, auraient-ils pu sortir ? Il voulait croire que Broussard n’avait pas l’intention de tuer la présidente, mais il était certain que Broussard ne verserait pas de larmes si Manny prenait une balle.

			En fait, il en avait pris une, de balle. Il ne s’en était pas rendu compte en courant dans le couloir, pas plus qu’il ne s’en était rendu compte en sprintant sur le pont pour monter dans l’hélicoptère présidentiel, Marine One. Ce ne fut qu’une fois à bord du Sikorsky VH-92A, quand l’agent Cutbert lui dit qu’il saignait, qu’il comprit enfin qu’il avait été touché. Il remonta sa chemise et vit un trait net sur son flanc droit. À quelques centimètres au-dessus de la hanche, dans la partie de son corps la mieux rembourrée. Tandis que Cutbert enfilait des gants en nitrile, Manny déboutonnait sa chemise. Elle était couverte de sang, même s’il ne savait pas quelle quantité lui appartenait.

			Cutbert toucha et palpa, ce qui fit grimacer Manny, et puis elle appliqua une compresse sur la blessure.

			— Maintenez ça en place, dit-elle. Juste une égratignure. La balle n’a fait que traverser. Juste un coup de semonce. Presque plus une coupure qu’une blessure par balle.

			Manny était trop distrait pour se sentir insulté par son ton méprisant. Un petit groupe d’agents des services secrets se tenait sur le pont et formait un demi-cercle autour de l’hélicoptère, avec leurs armes à la main. Plusieurs d’entre eux avaient des mitraillettes compactes. À quelques sièges de Manny, Steph était presque complètement cachée par le mur que formaient trois agents. Manny fut heureux de s’apercevoir que l’un d’entre eux était Tommy Riggs, assez gros pour rendre Steph invisible.

			Les pales de l’hélicoptère se mirent à fouetter l’air et Steph se débattit pour arriver jusqu’à lui :

			— Non ! hurla-t-elle. Nous ne partons pas !

			— Tu as perdu la tête ? hurla lui aussi Manny pour couvrir le bruit de l’hélicoptère qui s’apprêtait à décoller.

			Dehors, ils virent Billy Cannon, les mains en l’air, qui s’adressait aux agents.

			— Laissez-le passer, cria Steph.

			— Madame la présidente, dit Billy, en montant dans l’hélicoptère. Vous devez partir tout de suite. Maintenant. Broussard n’aurait pas fait ce qu’il a fait s’il ne pensait pas pouvoir s’en tirer. Je crois que nous pouvons le repousser pendant quelques minutes de plus, mais il n’y avait pas que les hommes dans la pièce. Le capitaine du navire est aussi de son côté, ce qui signifie que tout le navire sera bientôt à lui. Sans vous ni la mallette, il va lui falloir un certain temps avant de pouvoir se servir des armes nucléaires. Il connaît l’opération SAUVEGARDE et il va s’y mettre immédiatement, mais il va lui falloir au moins soixante-douze heures, peut-être plus, avant de pouvoir l’arrêter. Mais s’il vous met la main dessus, il pourra agir presque immédiatement.

			— Nous ne partirons pas sans Melanie, répondit Steph.

			— Mon ex-femme ? dit Manny en gardant la main appuyée sur la plaie. Il avait conscience d’être probablement ridicule – sa chemise grande ouverte, du sang partout, sa cravate toujours autour du cou.

			— Tout ne tourne pas autour de toi, Manny, dit la présidente d’une voix monocorde, et dans une autre situation, Manny aurait éclaté de rire.

			Elle se tourna de nouveau vers Billy :

			— Soit on fait les choses comme je le pense, on essaie de sauver ce qu’il reste des États-Unis – ce qu’il reste du monde – soit on fait comme Broussard. Et si nous partons d’ici sans Melanie et les autres scientifiques, nous avons perdu. Sans eux, nous n’avons pas la moindre chance. Autant nous rendre tout de suite. Nous avons quoi ? Soixante-douze heures pour empêcher Broussard de se servir de l’arme nucléaire ? Soixante-douze heures avant qu’il n’arrête l’opération SAUVEGARDE et que les dés soient jetés.

			— Vous pouvez toujours appliquer Matthieu V, 45, m’dame.

			Manny ne savait très bien ce qui devait le surprendre : qu’il n’ait pas la moindre idée de ce dont Cannon pouvait bien parler ou l’air de surprise sur le visage de Steph. Très, très peu de gens connaissaient l’existence de l’opération SAUVEGARDE, peut-être moins d’un millier. Elle avait été mise en place durant la présidence de Bush fils et servait de garde-fou. Quand on ordonnait une frappe nucléaire, l’opération SAUVEGARDE exigeait une deuxième confirmation avant que l’arme puisse fonctionner. C’était techniquement très compliqué et très sécurisé, mais elle avait été conçue pour arrêter un officier dissident ou empêcher une erreur, mais pas un coup d’État. Tant que les officiers restaient loyaux envers la présidente, un rebelle isolé ne pouvait pas utiliser l’arsenal. Malheureusement, comme elle n’avait pas été conçue pour se protéger de l’armée tout entière, il y avait des façons de la contourner. Manny se dit que, l’estimation de Billy, soixante-douze heures, était probablement exacte. Mais qu’est-ce que c’était que cette histoire de Matthieu V, 45 ?

			— Comment est-ce que vous savez pour Matthieu… Non, dit Steph. Laissez tomber. Je m’en fous. Je ne crois pas que nous en soyons là pour l’instant. C’est une solution radicale. Pour le moment, nous devons aller chercher Melanie et les autres scientifiques. Elle m’a promis une réponse et je la veux.

			Manny la regarda avant de tourner les yeux vers le pont. Il y avait des marins partout, mais ils n’avaient pas l’air d’être plus en état d’urgence que d’habitude. À part ceux qui marquaient un temps d’arrêt en voyant les agents des services secrets avec leurs armes à la main, rien n’indiquait que quelque chose d’extraordinaire était en train de se passer.

			— Et merde. Il se tourna vers Billy Cannon : Elle a raison. On ne peut pas partir sans eux.

			— Vous le pouvez et vous le devez.

			La voix, grave et profonde, était celle de l’agent spécial Tommy Riggs. Il passa le bras par-dessus Steph et saisit fermement Manny par l’épaule. Notre priorité absolue, c’est la sécurité de la présidente. Vous avez peut-être besoin de ces scientifiques, mais vous n’avez pas besoin d’être ici.

			Manny se sentit paralysé. Steph avait raison et Tommy avait raison. À quoi bon échapper à Broussard s’ils n’avaient pas de meilleur plan ? Mais s’ils restaient, quelles étaient leurs chances d’évacuer Melanie et les autres scientifiques avant que Broussard ne les trouve ?

			Peut-être que la solution d’un problème était la solution de l’autre.

			— D’accord. On décolle ! hurla-t-il pour couvrir le bruit des rotors.

			— Non, Manny…

			Il interrompit Stephanie :

			— Broussard nous laissera fuir. Il n’a pas besoin de toi. Et ça nous fera gagner du temps. Tu sais aussi bien que moi qu’avec l’opération SAUVEGARDE, il n’est pas si facile que ça de lancer des frappes nucléaires non autorisées. Si tu quittes ce rafiot, on a une chance de faire sortir Melanie. Mais si on reste et qu’on essaie de le faire maintenant ? Ce serait suicidaire pour un bon nombre de femmes et d’hommes. Il y a quelque chose comme quatre ou cinq mille membres des forces armées sur ce porte-avions, et nous avons peut-être vingt membres des services secrets.

			Stephanie hésita et regarda Billy :

			— Je veux savoir comment vous avez découvert Matthieu V, 45. Pas maintenant… quand nous nous en serons sortis. Vous pensez vraiment que c’est ce qu’il faut faire ? Que je devrais l’appliquer ? Parce que si vous savez ce qu’est Matthieu V, 45, vous savez aussi qu’on ne pourra plus reculer.

			— Oui, m’dame.

			— Même si vous êtes un militaire et…

			— Vous avez raison de ne plus vouloir vous servir des armes nucléaires. C’est aussi simple que ça. La destruction mutuelle assurée n’est une bonne stratégie que si elle ne se produit jamais. C’était vrai avec l’Union soviétique et ça l’est avec ces araignées.

			Steph hocha la tête :

			— D’accord. J’y penserai. En attendant, si je pars, cela veut dire que je compte sur vous deux, dit-elle en regardant d’abord Billy puis Riggs. Vous n’avez pas le droit d’échouer. Il faut que vous me rameniez Melanie et les autres scientifiques. Il me faut cette réponse.

			Elle serra solennellement la main des deux hommes. Ils descendirent de l’hélicoptère. Après, tout fut confus. Steph et lui attachèrent leur ceinture et Marine One tomba presque du pont, le pilote prenant un angle abrupt, les moteurs hurlant. Quand ils voyageaient à Washington, ils volaient habituellement en convoi de quatre hélicoptères en rotation dans une sorte de bonneteau qui était censé déboussoler les potentiels assaillants, mais aujourd’hui il n’y avait que celui-là.

			Manny mit un certain temps avant de réaliser qu’il retenait son souffle, qu’il attendait de voir s’ils allaient être abattus ou non. Mais après cinq ou dix minutes, il sut que Broussard les laissait s’enfuir. C’était une chose de déclencher une mutinerie, se dit Manny, mais c’était complètement différent de faire exploser l’avion de la présidente en plein ciel. Non, pensa-t-il, ils étaient en sécurité.

			Immédiatement après avoir pensé ça, il éclata de rire. En sécurité.

			Tandis que l’ombre de l’hélicoptère glissait sur les vagues, Manny se pencha en arrière et ferma les yeux. Il voulait demander à Steph ce que c’était que cette histoire de Matthieu V, 45 dont ils avaient parlé avec Cannon – il savait que c’était un verset de la Bible –, mais il n’y avait plus d’adrénaline dans son corps. À ce moment précis, tout ce dont il avait besoin, c’était de fermer les yeux.

		


		
			Delhi, Inde

			 

			 

			Elle contemplait le monde devant elle. Autour d’elle, les petites couraient et dansaient, vidant les paquets enveloppés dans leurs toiles et lui apportant de la nourriture.

			On croyait voir de tout petits points enflammés. C’étaient des quartiers entiers qui brûlaient, en fait, mais qui, vus de loin, paraissaient minuscules. Les petites se tenaient à bonne distance des flammes. Il y avait de la nourriture en abondance, ici, pas la peine de prendre le risque de mourir carbonisé.

			Elle s’avança jusqu’au bord de la corniche d’un grand immeuble. Ce fut un processus lent et laborieux. Elle aurait préféré s’en remettre aux petites, mais le grand tiraillement de la faim la poussa à aller contempler d’en haut le festin qui l’attendait.

		


		
			Oxford, Mississippi

			 

			 

			Le pire, c’étaient les mains de Santiago. Il s’était aussi brûlé les sourcils, et il avait l’impression que tout son corps était à vif, mais ses mains lui faisaient un mal de chien. Sa brûlure à l’avant-bras était peut-être plus grave – il avait mis un bandage parce qu’elle n’arrêtait pas de suinter, un genre de liquide clair –, mais il lui suffisait de faire attention à ne pas se cogner et tout irait bien. Ses mains, en revanche, il n’y avait pas grand-chose à faire pour les protéger. Il avait du travail.

			Le feu dans la fosse qu’il avait creusée tout autour de sa propriété continuait de brûler et il enfilait régulièrement une paire de gants sur ses mains roses et enflées pour mettre des morceaux de bois et de charbon en plus dans la tranchée. Avec un peu de chance, s’il gérait bien ce qui lui restait, il pourrait faire en sorte que le fossé continue de brûler pendant un jour encore, peut-être deux. Après ? Qui savait ce qui se passerait après ?

			Le feu était plus petit à présent, comme si on le restreignait, mais il était assez puissant pour tenir les araignées éloignées. Quand il l’avait allumé, provoquant une explosion si vive qu’on aurait pu la voir depuis l’espace, il s’était dit qu’il n’aurait qu’à tenir les araignées à l’écart pendant une courte période – la première vague d’araignées qui avaient envahi Los Angeles et le reste du monde était morte si vite. Mais ces araignées-là avaient l’air différentes. Elles semblaient faites pour durer. Il n’y en avait pas beaucoup – pas après l’attaque initiale de la première nuit, en tout cas –, mais elles ne donnaient pas l’impression de s’épuiser. Pire, on aurait dit qu’elles apprenaient.

			La première nuit, elles étaient venues par milliers – dizaines de milliers –, d’innombrables quantités qui se jetaient contre le grand cercle de feu qui illuminait le ciel autour de sa supérette/station-service/maison. Sa voisine, Mme Fine, qui avait un tempérament de feu malgré ses presque quatre-vingts ans, avait résumé la situation à la perfection :

			— Ce sont de vrais démons, avait-elle dit. Une armée inépuisable chargée de nous traîner vers l’enfer d’où elles sont sorties en rampant.

			À travers les flammes qui dansaient, il avait pu voir les formes noires qui couraient et dansaient elles aussi, mais les araignées n’avaient pas réussi à franchir la barrière de feu. Oh, il avait bien eu quelques frayeurs cette nuit-là. Certaines araignées avaient craché des voiles de soie qui, suivant les courants d’air, leur avaient permis de s’envoler au-dessus de la tranchée en flammes. Mais elles étaient emportées dans les masses d’air créées par l’enfer de Santiago, ou alors sa chaleur était si forte que les araignées étaient calcinées à distance, coquilles noires retombant à terre, vides et sans vie. Il avait chargé son fils, Oscar, d’écraser toutes celles qui atterriraient dans le jardin, au cas où, mais elles étaient toutes grillées. Vers quatre ou cinq heures du matin, alors qu’il pensait avoir fait le plus dur, il eut une autre grande frayeur : une cendre avait fini sa course sur le toit de sa maison et s’était enflammée. Mais ça aussi, il l’avait prévu : il avait enfilé un bidon d’eau à bretelles, était monté en haut d’une échelle et avait éteint l’incendie sur son toit.

			Depuis, c’était comme si les araignées se tenaient délibérément à l’écart de sa propriété. Elles étaient sensiblement moins nombreuses – c’était déjà une bonne raison –, mais alors qu’auparavant elles se jetaient dans les flammes, manifestement consumées par une soif de sang qui les poussait à s’en prendre à Santiago et sa famille, les dizaines de grappes d’araignées – elles semblaient ne se déplacer qu’en groupes, passant devant chez lui chaque jour en rampant – se tenaient désormais à distance de sa propriété.

			Il ne comprenait pas pourquoi, la première nuit, les araignées étaient prêtes à finir griller pour l’atteindre tandis que celles-ci semblaient comprendre que le feu représentait un danger.

			Santiago plia les doigts et tapota les cloques sur sa main droite avec son index gauche. Vraiment dangereux, le feu, pensa-t-il en grimaçant, mais pourquoi les araignées n’en avaient-elles pas eu peur la première nuit et pourquoi les nuées suivantes l’évitaient-elles ? Pour Santiago, il n’y avait qu’une seule explication plausible : d’une manière ou d’une autre, elles apprenaient. D’une manière ou d’une autre, dans les corps fripés et calcinés de ces milliers et milliers d’araignées qui n’avaient pas été capables de surmonter l’ingéniosité de Santiago, il y avait une leçon pour les survivantes.

			Mais Santiago comprit que la vraie question, c’était de savoir si, de même qu’elles étaient assez intelligentes pour apprendre, elles seraient assez intelligentes pour comprendre que les flammes ne brûleraient pas éternellement. À force de tentatives, finiraient-elles par se frayer un chemin à travers les fortifications ? Il y avait de l’essence stockée dans les grands réservoirs enterrés sous la station-service, mais elle brûlerait rapidement et violemment. Elle serait utile en dernier recours, mesure désespérée, mais elle ne lui permettrait pas de protéger sa famille pendant longtemps. Et si ces araignées ne semblaient pas avoir l’intention de mourir aussi vite que la première vague qui avait envahi Los Angeles et le reste du monde – les images de ces centaines de milliers de coquilles noires, légères et presque vides, s’amoncelant dans les rues avant d’être emportées par des hommes avec des balais le hanteraient jusqu’à la fin de ses jours –, ce n’était plus qu’une question de temps.

			Le temps.

			Santiago comprit que plus les choses dureraient, moins il aurait de chances. Il pensait que la montre tournerait en sa faveur, que les araignées fondraient comme un cauchemar à la lumière du jour. Mais si ce n’était pas le cas, il allait avoir des ennuis parce que cela voulait dire que tout se jouerait en fonction du nombre : les araignées pouvaient bien mourir par milliers sans que cela ne semble avoir la moindre importance, mais pour Santiago la moindre perte serait insupportable. Non, il ne fallait pas compter sur le nombre pour gagner la partie.

			Il soupira et remit ses gants. Il poussa une brouette au sud-ouest de sa propriété, où il versa avec la plus grande précaution deux pelletées de charbon dans la tranchée. Ses mains le brûlaient constamment. Ensuite il poussa sa brouette aussi près que possible du milieu du jardin et la couvrit avec une planche de contreplaqué pour qu’aucune étincelle errante ne vienne enflammer la quantité pitoyable de charbon qui lui restait.

			À l’intérieur de la maison, il marcha jusqu’au canapé pour regarder son fils dormir. C’était un bon garçon, Oscar. Un beau garçon. Il ressemblait plus à sa mère qu’à Santiago, et Santiago en était heureux. Dans son mariage, on ne trouvait de beaux gosses que d’un côté de la famille. Il savait qu’il était un homme bien, avec un courage et une énergie incroyables – du moment qu’il pouvait fermer les yeux pendant dix ou quinze minutes tous les après-midi, il n’avait pas besoin de plus de quatre heures de sommeil par nuit –, mais le reflet dans le miroir ne mentait pas. Sa femme n’arrêtait pas de lui dire qu’il était bel homme. Elle aimait son visage buriné, lui disait-elle, mais il en plaisantait en disant que oui, le pic irrégulier de son nez séduirait n’importe quel alpiniste.

			Doucement, il se pencha en avant et tapota l’épaule d’Oscar. Le garçon se réveilla rapidement et prit les gants de son père. Ils n’échangèrent pas un mot, ils n’avaient pas besoin de parler, et ça aussi rendait Santiago heureux. Avoir un fils qui écoute son père ? Un fils qui ne se plaint pas ? Un fils qui porte le poids injuste de la responsabilité, qui comprend qu’il y a des choses qu’il faut faire quoi qu’il arrive ? Avoir un fils comme ça, pensa Santiago, c’était un miracle. Peu importe ce qu’il se passait par ailleurs, il savait qu’avoir un fils comme ça signifiait qu’il vivait dans un monde que Dieu avait béni.

			Il regarda Oscar ouvrir la porte de derrière et la refermer. Il regarda ses mains. Il les sentait qui palpitaient à chaque battement de cœur. Le générateur devait tourner en permanence pour conserver les médicaments de sa fille au frais, mais ce n’était pas une raison pour ne pas profiter de l’électricité. Dans la cuisine, il mit le plus de glace possible dans un grand bol en plastique plein d’eau. Il laissa la glace craquer et flotter pendant quelques secondes avant de plonger ses mains dans l’eau.

			La douleur.

			Et puis l’extase.

			Dix minutes plus tard, il sortit les mains de l’eau, les sécha prudemment avec un torchon, le plus délicatement possible, puis il monta à l’étage.

			Sa femme dormait sur un fauteuil inclinable dans un coin de la chambre de Juliet. Les volets étaient fermés mais la lampe de chevet éclairait son visage. Il éteignit la lumière. Il y en avait encore assez pour voir le visage de Juliet. Elle était réveillée, les yeux ouverts. Sa femme avait tourné le fauteuil roulant de Juliet vers le petit aquarium. C’était difficile de savoir à quoi Juliet pensait, mais elle semblait toujours plus calme en regardant les poissons dessiner des motifs dans l’eau. Aujourd’hui, toutefois, elle agitait la tête en poussant de petits grognements.

			Il inspecta sa bouteille d’oxygène et sa poche urinaire pour s’assurer qu’il n’y avait pas de problèmes. Si sa femme avait été réveillée, elle l’aurait déjà grondé parce qu’il faisait toute une histoire pour des détails qu’elle avait déjà contrôlés, mais ils savaient bien tous les deux qu’il ne pouvait pas s’en empêcher. L’une des premières choses qu’ils avaient apprises en s’occupant de leur fille, c’était que, comme Juliet ne pouvait pas dire ce qui n’allait pas, ils devaient s’assurer de son bien-être physique avant toute chose. Ne voyant pas ce qui pouvait la gêner, il s’accroupit en face d’elle et posa une main douloureuse sur l’accoudoir du fauteuil roulant pour garder l’équilibre.

			À voix basse, pour ne pas réveiller sa femme, il lui chanta :

			 

			La linda manita

			que tiene el bebé

			qué linda, qué bella

			qué preciosa es

			 

			Quelle jolie petite main, chantait-il. Comme elle est jolie, comme elle est belle, comme elle est douce. Et il chanta la même chose à propos de ses doigts, de ses pieds, de ses bras et de ses jambes, de sa bouche, de ses oreilles, de son nez, de ses yeux.

			À la fin, il pleurait.

			Juliet fixait toujours l’aquarium, mais sa tête ne remuait plus et elle ne poussait plus de petits grognements. Il entendit sa respiration se calmer pour retrouver un rythme régulier. Santiago se releva, caressa ses cheveux et lui donna un baiser sur le front.

			Dans le couloir, il s’arrêta pour jeter un coup d’œil par la fenêtre. Il vit Oscar qui quadrillait le périmètre. Les gestes de son fils étaient lents, minutieux, prudents. Il regarda l’heure et décida qu’il avait le temps de prendre une petite douche.

			Mais d’abord, il s’arrêta devant la chambre de Mme Fine.

			Il la connaissait depuis si longtemps qu’Oscar s’était mis à l’appeler abuela. Quand Santiago lui avait fait part de son plan pour survivre aux araignées – un plan qui impliquait la destruction de la maison dans laquelle elle vivait depuis presque soixante ans –, elle n’avait pas hésité un seul instant. Il savait que nombre d’habitants d’Oxford, à l’université, n’auraient pas accepté d’avoir une famille d’ouvriers comme voisins, mais Mme Fine et M. Fine, quand il était encore en vie, les avaient accueillis comme s’ils faisaient partie de leur famille. Ce qui, remarqua Santiago, était la réalité. Mme Fine, c’était la famille. Sa mère était morte alors qu’il était encore adolescent et les parents de sa femme ne l’avaient jamais aimé. Après vingt ans de mariage, ils se comportaient encore comme s’il avait piégé Elizabeth avant de l’emmener de force de l’autre côté de la frontière.

			Il frappa une première fois à la porte et puis, quelques secondes plus tard, il frappa de nouveau. Comme il n’y avait pas de réponse, il ouvrit doucement la porte pour s’assurer que tout allait bien. Comme elle dormait dans le bureau qu’on avait transformé en chambre à la va-vite, il s’attendait à la voir assise au secrétaire, jouant aux cartes sur l’ordinateur, mais la chambre était vide.

			Le lit était bien fait et un mot, écrit à la main sur une feuille de papier ordinateur, était délicatement posé sur l’oreiller. Son écriture était impeccable, déliée comme celle d’une femme qui avait appris à écrire à la main quand cela voulait encore dire quelque chose.

			 

			Santiago,

			 

			Je me suis souvent demandé pourquoi Dieu n’avait pas jugé bon de me permettre d’avoir des enfants mais, comme on dit, eh bien, les voies du Seigneur sont impénétrables. J’ai eu la chance d’avoir deux grands amours dans ma vie : mon mari, d’abord, et puis ta famille. J’ai vu tous les sacrifices que vous avez consentis et tout le mal que vous vous êtes donné, Elizabeth et toi, pour prendre soin de Juliet sans jamais oublier Oscar. Avoir un enfant malade révèle ce qu’il y a de meilleur ou de pire dans le cœur des gens, et dans le cœur d’Elizabeth et le tien, il n’y a que bonté. J’ai eu l’immense privilège de faire partie de cette famille. Vous étiez toujours si gentils et si reconnaissants chaque fois que je venais garder les enfants ou leur faire la cuisine, ou bien quand vous avez commencé à fêter Noël chez moi, mais la vérité, c’est que vous m’avez donné bien plus que je ne pourrai jamais vous donner.

			Voilà.

			Il est temps.

			Tu as fait un travail extraordinaire pour tout préparer si vite, mais au mieux, il vous reste six mois de vivres. Il n’y a pas de bon choix. Même si je ne mange pas beaucoup, je mange, et nous ne savons pas quand – ni même si – les choses reviendront à la normale. En attendant, chaque jour que je passe ici, c’est un jour de vivres en moins. Plus tôt je partirai et mieux ce sera. Sans moi, vous tiendrez peut-être un mois de plus. Et ce mois fera peut-être toute la différence.

			Cela fait des années que je n’enseigne plus l’anthropologie, mais je ne rendrais service à personne si je n’avouais pas que ce qu’on raconte sur les Inuits, qui envoyaient leurs anciens mourir sur un morceau de banquise, m’a toujours semblé quelque peu excessif. Cela arrivait-il ? Oui. Était-ce fréquent ? Non. En tout cas, pas au cours de ces cent dernières années au moins. Mais dans mon cœur, je suis toujours une universitaire, et il m’est difficile de ne pas aimer une belle idée. D’un certain point de vue, c’est sans cœur : envoyer une vieille dame mourir seule ? Mais d’un autre point de vue, c’est un acte d’amour si généreux : cette vieille dame choisit d’aller mourir seule car elle sait que les vivres sont rares. Quoi de plus beau que de partir en soulageant les gens qu’on aime du fardeau qu’on est devenu ?

			Je ne veux surtout pas être un fardeau pour vous. Je ne supporte pas l’idée de voler le pain de la bouche de ta famille.

			J’espère que c’est aussi ton point de vue, Santiago.

			Je suis désolée de ne pas avoir eu le courage de vous dire au revoir en personne, mais je sais qu’Elizabeth et toi auriez essayé de m’en dissuader. C’est assez pour vous de prendre soin de Juliet sans avoir à vous soucier d’une vieille dame.

			Ma vie a été belle, Santiago. Je n’ai pas de regrets.

			 

			Je vous aime tous très fort,

			Abuela Diana

			 

			Il s’assit sur le bord du lit et relut la lettre. Quand il leva les yeux, il s’aperçut que sa femme se tenait à la porte.

			Il hocha la tête :

			— Non, dit-il.

			— Non ? Non quoi ?

			— Non, répéta-t-il.

			Il se leva et lui tendit la lettre avant de descendre les escaliers.

			— Non, attends, Santiago !

			Il entendit sa femme le suivre et l’attendit sur le porche. Il regarda de nouveau ses mains, tapant ses doigts les uns contre les autres, essayant de voir si la douleur n’avait pas diminué durant cette dernière demi-heure. Il fit claquer le talon de l’une de ses bottes contre l’autre, se balançant d’avant en arrière impatiemment. De l’autre côté du jardin, Oscar lui fit un signe de la main. Santiago lui répondit d’un hochement de tête.

			Elizabeth sortit elle aussi sur le porche, tenant la lettre dans une main, couvrant sa bouche d’un geste horrifié de l’autre. Elle essayait de ne pas pleurer. Mais elle n’y arrivait pas.

			— Qu’est-ce que… Elle s’arrêta et reprit son souffle, réprimant ses larmes. Qu’est-ce que tu vas faire ?

			Santiago posa une main sur la nuque de sa femme :

			— La seule chose que je puisse faire, répondit-il. Il l’embrassa doucement et posa son front contre son front : Je vais retrouver cette vieille folle.

			Quand on n’entendait pas que du bruit blanc, on pouvait capter des informations à la radio qui disaient que les araignées ne parvenaient pas à vous identifier comme proie si vous portiez une combinaison isolante. Même si Santiago ne disposait pas d’une vraie combinaison, il avait un masque à gaz intégral, qui – combiné à des vêtements imperméables en caoutchouc, un peu de chatterton, et beaucoup de foi – ferait peut-être l’affaire.

			Oscar voulut venir avec lui, mais Santiago le regarda droit dans les yeux et lui dit la vérité : s’il ne revenait pas à la maison, ce serait à Elizabeth et lui de prendre soin de Juliet.

			Il examina le jardin pour trouver par où Mme Fine avait bien pu franchir la tranchée. Il y avait une échelle télescopique sur le bitume à côté d’un vieux camion de l’autre côté de la tranchée. Elle avait sûrement dû poser l’échelle sur le capot du camion et traverser ensuite, debout ou en rampant. Autant marcher sur un fil, pensa Santiago. En plus, comme la chaleur devait être presque insupportable, ça n’avait pas dû être facile. Surtout pour une vieille dame comme Mme Fine. Mais les vieilles dames sont toujours plus fortes qu’elles n’en ont l’air. Malheureusement, elle avait enlevé l’échelle derrière elle. C’était malin parce que cela empêchait les araignées de passer par là. Mais cela voulait dire aussi que cela compliquait les choses pour que Santiago traverse à son tour. Sa seule option, c’était de sauter.

			Il lui fallut quelques minutes pour se mettre en condition. Finalement, il inspira profondément, prit son élan et sauta par-dessus la tranchée.

			Il atterrit lourdement, roula sur lui-même et finit à quatre pattes. Ses mains le lançaient, mais heureusement il n’avait pas déchiré son pantalon en caoutchouc ni ses gants de vaisselle. Il s’assura que le chatterton était toujours en place autour de ses poignets et de ses chevilles, fit un dernier signe à sa femme et son fils, et se mit en route vers la ville.

			Tout ce qu’il lui restait à faire désormais, c’était trouver le morceau de banquise de Mme Fine.

		


		
			Chincoteague Island, Virginie

			 

			 

			Gordo avala une autre bouchée de sa glace. Quelque part entre Bethesda et Chincoteague Island, quatre marines avaient disparu. Après leur petite virée shopping au Radio Shack – ou, ouais, ouais, après avoir braqué une vingtaine de talkies-walkies Motorola, ce qui serait toujours utile comme il n’y avait pas assez de radios pour tous les véhicules, en plus des pièces détachées dont Gordo et Shotgun avaient besoin –, ils avaient repris la route. La circulation était toujours aussi infernale, mais au bout de quatre heures et quelques la route s’était dégagée suffisamment pour qu’ils puissent rouler à une vitesse à peu près raisonnable. Malgré tout, quand ils s’étaient finalement arrêtés à Chincoteague Island, devant un petit centre commercial avec une épicerie de luxe, un caviste, une boulangerie et un marchand de glaces, il leur manquait un véhicule.

			La vice-caporale Bock avait bien essayé de con­­tacter les marines manquants, mais au bout de quel­­ques minutes le sergent-chef Rodriguez lui avait dit d’arrêter.

			— Inutile, Bock, lui avait dit Rodriguez.

			Kim tenait la petite radio jaune à la main :

			— Chef, ils ne sont pas reliés au réseau de l’armée. Ils ont simplement une de ces merdes et les talkies-walkies qu’on trouve dans le commerce n’ont qu’une portée limitée. Peut-être qu’ils sont juste trop loin.

			Elle avait beau le dire, Gordo voyait bien qu’elle n’y croyait pas elle-même. Elle savait aussi bien que Rodriguez – aussi bien que tout le monde – que le SUV n’était pas manquant. Les quatre marines dans le véhicule étaient des déserteurs.

			Il y eut un moment de silence et d’abattement, puis Rodriguez fit quelque chose que Gordo trouva génial : il les emmena faire un tour chez le marchand de glaces.

			Et, chose incroyable, le magasin était ouvert. Le jeune derrière le comptoir, un adolescent avec un piercing à l’oreille et les cheveux teints en rouge qui descendaient au niveau des épaules, n’eut pas l’air particulièrement étonné de voir un peloton presque entier de marines et trois civils (Gordo, Shotgun et Teddie) débarquer.

			— Écoute, mon petit, lui dit Rodriguez, tu fais le calcul et tu envoies l’addition aux marines, aux bons soins du gouvernement américain.

			Le gosse fit une bulle avec son chewing-gum et hocha la tête :

			— Je crois pas, non. Espèces ou carte.

			Le petit en avait une grosse paire, pensa Gordo, admiratif. Avec Gordo, Shotgun, Teddie et tous les marines à l’intérieur du Palais de la Glace, le magasin était plein à craquer, d’autant que chaque marine était armé. Même si Gordo avait de sérieux doutes quant à l’efficacité des armes à feu contre les araignées.

			Rodriguez était tendu, mais avant même qu’il ait le temps de répondre, Shotgun fit un pas en avant :

			— C’est tout ce que j’ai, dit-il en posant bruyamment sa carte de crédit sur le comptoir.

			Le gosse leva les yeux au ciel et montra du doigt l’autocollant collé à côté de la caisse enregistreuse :

			— On prend pas l’American Express.

			Shotgun fit une grimace avec ses lèvres et répondit sèchement :

			— Parfait. Il ressortit son portefeuille, rangea la carte de crédit métallique à l’intérieur, et sortit une carte de crédit en plastique beaucoup plus légère à la place : J’imagine que vous acceptez les Visa.

			Le gosse haussa les épaules en guise de réponse.

			Shotgun dit aux marines de se faire plaisir et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils ne se firent pas prier. Ils remplirent leurs pots de glace avant d’ajouter tellement de suppléments qu’il se mit à pleuvoir des M&M’s sur le comptoir. Ils noyèrent tout ça sous un déluge de caramel et des trombes d’Oreo pour le plus grand plaisir du gosse. Gordo essayait de se retenir d’éclater de rire. Puis il croisa le regard de Teddie :

			— Quoi ? demanda-t-elle, en soupesant son pot à elle. J’aime la glace, et alors ?

			Pas faux. Le goût sucré de celle de Gordo lui fit un bien fou. Il avait fait simple – vanille et une bonne dose de tranches de fraises et de pépites de chocolat –, mais il y avait quelque chose d’apaisant à être là, assis sur le parking, à se fourrer des cuillerées dans la bouche.

			Quand ils eurent fini de manger leur glace, Rodriguez leur dit de ne pas bouger pendant que les marines vérifiaient leur matériel et faisaient un brin de toilette. Pendant ce temps, Teddie interrogea chacun des marines avec sa caméra. Gordo et Shotgun sortirent le ST11.

			Shotgun et lui avaient eu le temps de travailler dans le camion en chemin. Ce n’était pas l’idéal, mais à part une petite péripétie à cause d’une vis perdue, ils avaient été plutôt productifs. Sauf qu’ils n’avaient pas fait de soudure jusqu’à présent, pas question de tout ruiner en se transformant en brasier à roulettes. Ils s’installèrent sur le bitume du parking et attaquèrent au chalumeau un onduleur qu’ils avaient fauché au Radio Shack avant de le brancher dans le camion que Kim conduisait. Shot­gun relut ses notes et donna le feu vert à Gordo.

			Il maniait la baguette avec précaution. C’étaient des snobs en matière d’outils, et le fer à souder du Radio Shack n’aurait pas été le premier choix de Gordo. Mais sa main ne tremblait pas et au bout de quelques minutes ils eurent fini. Pendant que Gordo remettait le couvercle en place et s’assurait que les vis Torx étaient bien revissées, Shotgun débrancha le fer à souder, brancha la prise du ST11 et le relia à son ordinateur portable.

			Il leur fallut quelques minutes de plus pour le reprogrammer et ensuite l’écran s’alluma.

			— Oh putain, dit Shotgun.

			— Ça marche ? demanda Gordo. Et puis il se répéta, mais ce n’était plus une question : Ça marche.

			Le bitume n’était pas l’endroit le plus confortable pour s’asseoir, mais à ce moment précis, il s’en foutait.

			Il sentit la présence de Kim avant même qu’elle parle et au moment où il leva les yeux vers elle il savait qu’il avait un sourire idiot aux lèvres :

			— Je t’avais dit que ça valait le coup de s’arrêter au Radio Shack.

			Elle n’avait pas l’air aussi impressionnée qu’il l’espérait.

			— C’est tout ? Il n’y a que ça ?

			— Ben, dit Shotgun sur la défensive, c’est pas comme si on avait passé beaucoup de temps sur l’interface utilisateur. Je veux dire, t’es habituée aux applications avec un super-design et tous ces trucs complètement inutiles qui sont juste du marketing. C’est clair que ça ressemble pas à grand-chose, mais ça marche.

			— Vous voulez que j’aille vous chercher Rodriguez ?

			Shotgun hésita, repensant peut-être à leur performance désastreuse la première fois qu’ils avaient montré le ST11 – les araignées sombraient dans une sorte de léthargie au lieu de tomber raides mortes comme c’était prévu –, mais Gordo lui fit un signe rassurant de la tête et il dit à Kim d’y aller.

			Rodriguez n’avait pas demandé d’explications quand ils s’étaient arrêtés au Radio Shack, et ils lui firent la version courte : fondamentalement, dit Gordo, le ST11 était conçu pour utiliser des ondes sonores extrêmement basses contre la cible. En théorie, il aurait dû être mortel. En pratique, pas vraiment. Mais ils avaient fini par comprendre que le ST11 altérait le comportement des araignées et, en analysant la situation, ils s’étaient dit que, pour communiquer, les araignées utilisaient peut-être les mêmes fréquences que le ST11.

			— Ou, bon, peut-être pas pour communiquer, dit Gordo. Il y a beaucoup de choses que nous ne comprenons pas. Mais il faut se représenter le ST11 comme un brouilleur – vous savez, avec les ondes radio. Et donc, nous – enfin, surtout Shotgun – nous sommes dit que si on brouillait quelque chose, il fallait que ce quelque chose en question vienne de quelque part et qu’au lieu de brouiller le signal, on pourrait le suivre.

			— Comme un radar, quoi, dit Rodriguez.

			Le meilleur, ajouta Gordo, c’est qu’il marchait comme ils l’avaient espéré et dès qu’ils avaient branché le ST11, il était apparu clairement que quelque chose, ou plusieurs quelque chose, communiquait avec les araignées.

			— Quoi ? fit Rodriguez en soulevant un sourcil, l’air franchement sceptique. Comme les émissions de radio ?

			— Pas exactement, mais ouais, presque. Et avec ça, dit-il en caressant le ST11, nous sommes en mesure de découvrir d’où viennent ces émissions.

			— Le centre de commande ?

			Shotgun se leva. Il posa une main sur sa hanche et s’étira un peu.

			— Honnêtement ? Je n’en ai aucune idée. Mais pour la première fois je crois que nous avons un moyen de découvrir où sont ces choses avant qu’elles ne sortent pour manger les gens.

			Rodriguez se gratta la mâchoire et regarda fixement la rangée des magasins. L’ado sortit du marchand de glaces, ferma la porte, et s’en alla à pied. Rodriguez soupira :

			— Putain. Bon. Ça va. Vous êtes sûrs ?

			Shotgun et Gordo étaient sûrs.

			Rodriguez prit le Motorola jaune qu’il portait accroché à la ceinture :

			— On va avoir besoin de quelque chose de plus puissant que ça, même si je ne sais vraiment pas à qui je suis censé en parler.

			— Yo ! Yo !

			Gordo regarda de l’autre côté du parking. Le marine qu’on appelait Honky Joe leur faisait de grands signes en criant. Un certain nombre de marines s’assemblèrent autour de lui. Pendant qu’il marchait avec Shotgun, Kim et Rodriguez dans sa direction, Gordo vit que les marines regardaient tous la radio qu’il tenait à la main : une radio de l’armée, pas celles jaune vif qu’ils avaient dégottées au Radio Shack. On n’avait rien entendu de tout le trajet, mais maintenant il y avait une transmission.

			Quand Gordo s’approcha, il reconnut la voix dans le haut-parleur :

			— Est-ce que c’est…

			— Ça passe en boucle, l’interrompit Honky Joe.

			La qualité du son l’étonna. Même si à peu près tout venait de s’effondrer – et il ne savait pas que Denver, Minneapolis, Chicago, Milwaukee, Houston et tant d’autres villes encore venaient d’être vaporisés –, il était impressionné par la qualité du son. On aurait dit que la présidente Pilgrim était juste à côté :

			— … nos meilleurs scientifiques travaillent sur des moyens de riposter. Je suis votre présidente et je ne vous abandonne pas. S’il vous plaît, faites passer ce message.

			Il y eut une petite pause et le message reprit :

			— Attention : c’est la présidente Pilgrim qui vous parle. Il y a peu, une petite faction de femmes et d’hommes des forces armées ont tenté de renverser le gouvernement des États-Unis par la force. Leur objectif était de prendre le contrôle de notre arsenal nucléaire et de détruire la plus grande partie de notre territoire. Tout membre de l’armée qui viendra en aide à ces lâches qui tentent de faire tomber le gouvernement démocratiquement élu sera considéré comme un traître à son pays et sera traité comme tel. Nous vivons une période de grande crise : nous devons travailler ensemble et non nous déchirer. Nous devons combattre notre ennemi commun. C’est pourquoi j’ai établi un nouveau gouvernement temporaire à New York. Ce message est un ordre direct de la présidente des États-Unis d’Amérique : vous n’avez pas le droit de vous servir d’armes nucléaires. Je répète : vous n’avez pas le droit de vous servir d’armes nucléaires. J’ai ordonné des frappes nucléaires tactiques sur une trentaine de cibles envahies par les araignées, dans l’intention de contenir la menace. Je pensais que c’était nécessaire. Mais à présent, c’en est assez. Nous n’allons pas réduire notre pays à néant. Pour le moment, je vous en conjure, tenez bon. Au moment où je vous parle, nos meilleurs scientifiques travaillent sur des moyens de riposter. Je suis votre présidente et je ne vous abandonne pas. S’il vous plaît, faites passer ce message.

			De nouveau une petite pause et le message reprit :

			— Attention : c’est la…

			Et soudain, le silence se fit. Après quelques secondes, on entendit une autre voix :

			— Ici le général Ben Broussard, chef de l’état-major interarmées. J’ai pris le commandement de toutes les branches de l’Armée américaine. Nous répondrons à la menace contre notre pays avec tous les moyens disponibles. À tous les membres des forces armées : Attendez les ordres.

			Puis le message passa en boucle. Ils l’écoutèrent trois ou quatre fois avant que Rodriguez n’éteigne la radio.

			Tous, y compris Gordo, Shotgun et Teddie, regardèrent Rodriguez.

			— Vous l’avez entendu, dit Rodriguez, nous attendons les ordres.

		


		
			La Maison Blanche à Manhattan, New York, New York

			 

			 

			New York. Brillant. Éternel. Inviolé.

			Oui, bon, inviolé, pas complètement. L’aviation et le corps des ingénieurs avaient réduit à néant une zone qui s’étendait à un kilomètre au nord de la 122e Rue, créant ainsi un no man’s land infranchissable protégé par un salmigondis de membres de la garde nationale, de l’armée de terre et des marines. Ces femmes et ces hommes étaient armés d’un bric-à-brac de lance-flammes et de mitrailleuses : les mitrailleuses à l’intention de quiconque essaierait d’entrer et les lance-flammes pour toutes les persona non grata à huit pattes qui essaieraient de se faufiler en douce. Ils n’avaient pas suffisamment de lance-flammes, mais un ingénieur de Californie avait conçu une version artisanale d’enfer qu’on pouvait construire avec des matériaux provenant de n’importe quelle tôlerie bien équipée ou à l’aide d’une imprimante 3D fonctionnant avec du métal plutôt que du plastique. Pour une fois, Manny appréciait ces trucs de hipster comme les “makerspaces”. La veille, ils avaient fait presque deux cents becs de lance-flammes et le type en charge de la fabrication – un mec avec un chignon qui était si beau que Manny en était fou de rage – avait dit qu’ils pourraient en produire presque cinq cents par jour. Le meilleur, c’était que le concepteur des lance-flammes avait fait en sorte qu’ils fonctionnent aussi bien avec de l’essence qu’avec une bonbonne de gaz pour barbecue. Ce n’était pas parfait, mais c’était toujours mieux qu’une bombe de Raid.

			Ils auraient pu en produire encore plus si New York formait encore un seul et unique monstre fascinant, mais toute l’île de Manhattan était désormais zone interdite, les tunnels et les ponts avaient été détruits à coups d’explosifs et l’Hudson et l’East River servaient de barrières naturelles. La forteresse Manhattan. En plus des milliers de soldats, il y avait aussi tous ces habitants qui s’assuraient que Manhattan resterait inviolé. Le Bronx, Brooklyn et le Queens avaient été abandonnés, mais il n’y avait pas la moindre araignée dans tout Manhattan.

			Jusqu’à présent, ça marchait, même si Manny savait bien que ce n’était que de la chance : une seule personne infectée, une pauvre araignée passée inaperçue, et tout s’effondrerait. Pour couronner le tout, Manny s’inquiétait maintenant de la loyauté de toutes les forces armées. Le coup d’État de l’USS Elsie Downs était un fait accompli. Quand est-ce que le reste de l’armée allait suivre ?

			À en juger par les réactions que leur apparition à New York avait suscitées, il y avait du souci à se faire. Il était urgent que Stephanie propose quelque chose de mieux qu’une simple ligne tracée dans le sable. Il était d’accord avec elle : à quoi bon annihiler ces monstres à huit pattes si la seule façon d’y parvenir était d’annihiler toute l’espèce humaine ? Il valait mieux parier que les araignées allaient de nouveau hiberner ou qu’elles allaient rentrer dans le trou infernal d’où elles étaient sorties. Mais dans une période pareille, la rhétorique de l’inaction ne pesait pas lourd contre les cris de guerre de la destruction. Les arguments intellectuels ne faisaient pas le poids face à quelqu’un qui pouvait donner envie aux gens de tout casser.

			Mais c’était surtout l’ampleur des événements de l’USS Elsie Downs qui aggravait la situation. Ce n’était pas simplement le fait d’une dizaine de marins désobéissant aux ordres. C’était le chef d’état-major interarmées qui avait agi de concert avec les officiers supérieurs d’un porte-avions de classe Ford. Le message de Broussard qui en appelait à se battre quel qu’en soit le prix portait.

			Ce dont il avait besoin, Manny le savait, c’était que Melanie présente quelque chose de concret.

			Or c’était là que le bât blessait : Melanie était toujours sur le porte-avions et il n’avait aucun moyen d’entrer en contact avec elle. Son seul espoir, c’était que Melanie ait trouvé la réponse et que Billy Cannon et l’agent spécial Riggs parviennent à exfiltrer son ex-femme et ses collègues. En attendant, il était occupé à aider Stephanie qui devait s’assurer que ce qu’il restait de l’Amérique ne partirait pas en fumée et trouver quoi faire avant que Broussard ne réduise le pays à néant façon Dr Folamour.

			Bon sang, qu’est-ce que ça lui manquait la politique normale. Sa grandeur quand, parfois, tout le monde s’unissait pour faire ce qui était bien. Mais ce n’était pas là qu’il excellait. Ce qu’il aimait, et ce qu’il crevait d’envie de faire, c’étaient les petits arrangements, les manigances, le décompte des votes, les pressions, les compromis en coulisses dont il sortait vainqueur.

			Il s’aperçut qu’il n’avait pas du tout prêté attention à ce que cette femme devant lui était en train de dire. C’était une ingénieure municipale qui proposait quelque chose en rapport avec… les égouts ? Il hocha la tête, la remercia et elle quitta la pièce d’un pas vif. Au moins il y a quelqu’un d’heureux, pensa-t-il.

			Il regarda sa montre. Il était presque neuf heures du soir. Tard. Mais il y avait encore du travail. Il quitta son bureau et passa la tête dans la petite antichambre où son assistant administratif était en train de taper quelque chose sur son portable. L’assistant, un soldat du nom de Champ Jones, était là temporairement mais, à peine quelques heures après son arrivée, Manny avait décidé de le débaucher de manière permanente.

			— Monsieur ?

			— Rien, en fait. Je m’étire un peu, c’est tout. Ensuite, c’est qui ?

			Il savait qu’on faisait la queue dans le couloir. Même à cette heure de la nuit, il y avait la queue. Une partie de son boulot était de soulager la présidente d’un peu de son fardeau et même si son boulot n’avait plus grand-chose de normal – personne n’allait essayer de lui faire prendre le cousin d’un neveu en stage à la Maison Blanche –, l’état d’urgence et le coup d’État impliquaient de nouveaux genres de parasites.

			— Cathy Silverberg.

			— Du bureau du maire ? Depuis combien de temps est-ce qu’elle attend ? Il fallait la faire passer en premier.

			Le ton de sa voix lui sembla trop sévère. Comme s’il le réprimandait.

			— Elle vient tout juste d’arriver, monsieur. Quand votre précédent rendez-vous était déjà dans votre bureau.

			Et maintenant, il se sentait vraiment très con.

			— Parfait. Faites-la entrer. Et apportez-moi un Coca light. Il se tourna, marqua une pause et regarda Champ : Vous faites du bon boulot. Continuez comme ça.

			— Merci, monsieur.

			Manny retourna dans son bureau et s’assit. Ils avaient installé le poste de commandement dans une immense maison dans l’Upper East Side, à un pâté de maisons de Central Park. Ils auraient pu s’installer dans des bureaux officiels, mais étant donné qu’ils étaient en plein coup d’État, cela avait plus de sens de choisir un endroit un peu plus difficile à trouver. Il y avait une dizaine de propriétés de ce genre dans tout New York – des immeubles qui ressemblaient à des résidences privées mais étaient en fait la propriété de ce bon vieil Oncle Sam. Il n’osait même pas imaginer combien une propriété comme celle-là pourrait bien valoir si elle était mise en vente. Quarante millions ? Cinquante ?

			Elle faisait près de trois mille mètres carrés, avec une douzaine de chambres – dont une dizaine convertie en bureaux –, de nombreux salons, une grande salle à manger et assez d’or et de strass pour rendre le plus bling-bling des présidents heureux. Et encore, ce n’était que la partie émergée. Après avoir acheté le bâtiment en passant par une série de sociétés écrans pendant la crise économique, les services secrets avaient creusé un sous-sol et ajouté trois niveaux inférieurs. Deux niveaux pour les salles de conférences et les bureaux et le tout dernier pour en faire un abri anti-bombes. Tout l’immeuble avait été renforcé : des fenêtres capables de résister à un tir de bazooka, du béton armé et toutes ces conneries qui excitent tellement les mecs des services secrets. Dans les étages, on était probablement à l’abri de n’importe quelle attaque terroriste conventionnelle et, dans les niveaux inférieurs, on était à l’abri de tout – dans les limites du raisonnable. Mais il fallait y rester, dans ces limites. Or Manny savait que si Broussard décidait que la seule chose à faire était de faire disparaître la présidente Pilgrim de la surface de la Terre, plus rien ne se tiendrait dans les limites du raisonnable. L’étendue de la puissance militaire des États-Unis ne serait pas arrêtée par une maison de l’Upper East Side. Heureusement, à en juger par le fait qu’ils n’avaient pas été abattus en vol en s’enfuyant de l’USS Elsie Downs et que cette Maison Blanche temporaire – la Maison Blanche à Manhattan, comme tout le monde s’était mis à l’appeler – n’était toujours pas un cratère fumant, Broussard n’était pas disposé à aller si loin.

			Pour l’instant.

			Il regarda par la fenêtre. Il se trouvait à l’étage de la maison, dans l’une des chambres transformées en bureau. Le bureau de Steph était juste à côté, ce qui n’avait pas été sans poser de problèmes. Les services secrets exigeaient qu’elle soit en sous-sol tout le temps, mais Steph avait remporté la bataille, en leur renvoyant leur propre argument selon lequel toute la résidence avait été renforcée. À ce moment précis, toutefois, elle se trouvait au premier sous-sol, dans une vraie chambre à coucher, en train de dormir. Une autre bataille, qu’il avait gagnée. Il fallait qu’elle dorme. Il s’occuperait de tout et ferait un somme au petit matin. Même si le Coca que devait lui apporter Champ ne serait pas du luxe.

			Comme s’il suffisait d’y penser pour que les choses se réalisent, Champ passa la porte avec un verre de cet élixir couleur sombre à la main, qui lui permettait de tenir des jours, suivi par Cathy Silverberg.

			Ils s’étaient déjà rencontrés quelques fois au cours des années. Sa relation avec le maire était semblable à celle qu’il avait avec la présidente. Bon, probablement sans la liaison, pensa-t-il. Mais il savait que Silverberg et le maire croyaient que si les choses s’étaient passées un tout petit peu différemment, ce seraient eux, pas Steph et Manny, qui occuperaient la Maison Blanche. Ou, en l’occurrence, la Maison Blanche à Manhattan.

			Il serra la main de Silverberg et but une gorgée de son soda. En sentant le verre froid dans sa main, avant même d’avoir bu la moindre gorgée, il se sentit déjà soulagé. Mais en buvant, il sut que quelque chose n’allait pas :

			— Champ ! hurla-t-il d’une voix désespérée avant même que le soldat ait eu le temps de fermer la porte. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demanda-t-il en levant le verre.

			— Du Pepsi light, monsieur.

			Tout le bien qu’il avait pu penser de son nouvel assistant se volatilisa d’un coup. Manny dévisagea Champ :

			— Du Pepsi light ?

			— Oui, monsieur. Nous n’avons pas de Coca light.

			— Vous êtes en train de me dire que le gouvernement des États-Unis a les moyens de posséder une maison conçue pour résister aux attaques terroristes avec étages inférieurs ultra-top secret en plein cœur de Manhattan, à un pâté de maisons de Central Park, mais que nous n’avons pas la place pour du Coca light ? Vous voulez peut-être que je boive… ça ?

			Il lui tendit le verre comme s’il agissait d’un animal pestiféré.

			Champ prit le verre :

			— Voulez-vous que j’envoie quelqu’un en ville, monsieur ?

			Silverberg éclata de rire. Elle avait à peu près le même âge que Manny. Ses cheveux bruns tombaient au niveau de ses épaules et elle portait un tailleur sobre. Elle avait l’air mieux mise que Manny, qui portait toujours le même costume, tout froissé, même si quelqu’un lui avait acheté une chemise neuve pour qu’il puisse enlever celle qui était couverte de sang.

			— Il y a une épicerie à quelques pâtés de maisons d’ici, dit Silverberg. Je vais vous donner l’adresse. Il y aura sans doute des flics en faction devant pour empêcher qu’elle soit vandalisée. Dites-leur que vous êtes en mission pour le bureau du maire. Dites-leur que c’est Cathy Silverberg qui vous envoie.

			— Non, dit Manny. Vous savez quoi ? Je vais y aller moi-même. Ça me fera du bien de prendre l’air. Une petite balade, ça vous dit ? demanda-t-il à Silverberg.

			— Seulement si vous n’appelez pas ça une petite balade.

			Ils prirent l’ascenseur et sortirent en passant par la porte principale. Silverberg était entourée de quatre officiers de police en civil et quatre soldats en uniforme accompagnaient Manny. En descendant les marches, Manny s’arrêta brusquement.

			— Et merde, dit-il en palpant ses poches, je n’ai pas mon portefeuille.

			— Je peux bien vous payer un Coca light, répliqua Silverberg en levant les yeux au ciel.

			Ils se remirent en route :

			— Qu’est-ce que vous voulez ?

			Il savait qu’elle ne serait pas venue le voir si ce n’était pas important. En ce moment, elle était aussi occupée que lui. Ils avaient fait un super-boulot pour protéger New York. Avec l’aide de la garde nationale et des fédéraux, bien sûr, mais le maire avait pris ses responsabilités. Et dans l’ombre du maire, bien sûr, Silverberg.

			— Vous savez ce que j’aime à New York ?

			C’était une question rhétorique et Manny ne prit pas la peine d’y répondre. Même si elle donnait l’impression qu’elle s’apprêtait à faire un long détour avant d’aller au but, il s’en foutait. Sortir, c’était une idée de génie. Évidemment, ce n’était peut-être pas exactement de l’air frais – pas avec la puanteur de la ville –, mais on était bien, dehors. Il n’y avait pas le moindre civil dans les rues. Il y avait un contingent d’agents des services secrets ainsi qu’un mix de militaires – pourvu que ces femmes et ces hommes-là soient plus loyaux que celles et ceux de Broussard, espérait-il –, mais tout avait l’air presque normal. Les immeubles alentour étaient à la fois sombres et clairs et il se demanda si, la nuit tombée, il pourrait voir les étoiles.

			— Ce que j’aime à New York, reprit Silverberg, c’est que tout le monde est différent. Des millions de gens et chacun a son histoire, sa vie, ses opinions. Il n’y a que deux choses qui mettent tous les New-Yorkais d’accord. La première : ne pas bloquer les trottoirs. Sérieusement, y a-t-il plus grand péché à New York que de marcher lentement ou de s’arrêter en plein milieu du trottoir ? C’est pour ça qu’on déteste ceux qui ne sont pas de la ville, tout autant qu’on les aime. Et la deuxième qui met tous les New-Yorkais d’accord, c’est : on ne touche pas à New York. Si tu touches à New York, tu auras affaire à nous.

			Ils tournèrent au coin de la rue. Les flics de Silverberg les devançaient et la protection rapprochée de Manny se tenait derrière eux. Ils n’avaient pas vraiment besoin de toute cette sécurité à ce moment précis, pensa-t-il, mais il avait l’habitude.

			— J’ai toujours vécu à New York, continua-t-elle. Je suis assez vieille pour avoir vu la zone de guerre qu’était Times Square se transformer en piège à touristes. Assez vieille pour avoir survécu à Koch, Dinkins et Giuliani. Et j’ai vu les tours tomber. J’ai survécu à Bloomberg, même si c’était un sacré maire, à l’ouragan Sandy et à de Blasio. J’ai même survécu au poulet que j’achetais dans cette camionnette à côté de Gowanus Canal. Je veux dire, c’est bon, quoi, c’est tout ce que vous pouvez faire ? Des araignées ? Il en faut un peu plus pour effrayer un New-Yorkais.

			Elle s’arrêta. Manny aperçut l’épicerie de l’autre côté de la rue. Et évidemment il y avait deux flics en tenue antiémeute postés devant. La boutique était ouverte, toutefois, et il pouvait presque sentir le goût du Coca light.

			— Manny, dit-elle en jetant un coup d’œil afin de s’assurer que sa protection rapprochée était suffisamment loin pour pouvoir parler sans être entendue, il y a une raison pour laquelle je suis venue en personne. On entend des rumeurs.

			— Quel genre de rumeurs ? demanda-t-il, mais il avait un mauvais pressentiment.

			— Si ce n’était que la base, je ne vous en parlerais pas, mais les huiles s’y mettent aussi. Pas mal de monde se demande si Broussard n’aurait pas raison.

			Manny hocha la tête. Ça ne servait à rien de discuter ni de chercher à en savoir plus. Il ne connaissait pas Silverberg si bien que ça, mais il savait que c’était une dure à cuire, et minutieuse en plus de ça. Elle ne serait pas venue le voir pour lui en parler s’il n’y avait pas eu un vrai problème. En temps normal, ça aurait peut-être eu une portée politique – ça avait toujours une portée politique –, mais elle ne faisait pas de coups en douce.

			— Combien de temps ? demanda-t-il. Pendant combien de temps est-ce que vous pouvez tenir la police ?

			Elle baissa les yeux et ouvrit son sac à main, farfouillant pour trouver une liasse de billets :

			— Tenez, fit-elle en lui fourrant l’argent dans la main. Pour votre Coca.

			— Vous n’entrez pas ?

			— Non. Je n’ai pas grand-chose à ajouter. Et pour répondre à votre question : je ne sais pas. Deux jours ? Trois ? Peut-être moins. Vous savez ce que c’est. Comment on dit déjà ? Un baril de poudre prêt à exploser. Comme je vous l’ai dit, on est sur la corde raide et je pense que plus vous attendez pour nous donner quelque chose de solide, plus ce sera dur de convaincre les gens que Broussard a tort. Et s’il y a une troisième vague d’araignées, toutes les chances sont contre vous.

			— Je croyais qu’il fallait plus que des araignées pour faire peur à un New-Yorkais.

			— J’ai menti, répondit-elle.

			Elle lui tourna le dos, marcha en direction des deux policiers devant la porte, les présenta, Manny et elle, et fit au revoir de la main.

			Il entra, tendit la liasse – soixante balles environ – au type à la caisse et vida le frigo de toutes les canettes et bouteilles de Coca light. Trois sacs pleins. Il donna un sac chacun à deux des quatre soldats de sa protection rapprochée, prit le troisième dans une main et but un Coca avec l’autre. Il ne se sentait pas d’attendre d’être rentré. La première goutte lui fit l’effet d’une décharge électrique dans la bouche, comme s’il venait de mettre les doigts dans une prise. Il but une gorgée, s’étouffa presque et dut tousser. Mais c’était vivifiant. Entre ça et le fait d’être dehors, il se sentait de nouveau réveillé. Il y avait quelque chose d’agréable à se dire qu’on était en train de marcher dans les rues de New York un peu avant minuit. Quand il avait visité la ville, alors qu’il était encore jeune, la vingtaine, il passait la nuit dehors et ce qu’il préférait…

			Il s’arrêta si brusquement que le soldat qui se trouvait juste derrière lui rentra dedans.

			— Désolé, monsieur.

			Manny se retourna et dévisagea le soldat. Comme beaucoup d’autres soldats, il avait l’air étonnamment jeune vu de près et il fut surpris par le comportement de Manny. Mais Manny n’y pouvait rien : ce que Cannon avait dit à Steph au moment où ils s’apprêtaient à fuir l’Elsie Downs venait soudain de lui revenir. Ils avaient parlé de l’opération SAUVEGARDE qui leur permettrait de gagner soixante-douze heures – il jeta un coup d’œil rapide à sa montre, se dit qu’il leur restait moins de temps à présent –, et puis Cannon avait dit quelque chose à propos de…

			— Soldat, dit Manny. Est-ce que vous êtes chrétien ? C’est quoi, Matthieu V, 45 ?

			— Euh…

			— Laissez tomber – Manny jeta un coup d’œil à son badge –, soldat Ward.

			— Monsieur ?

			Il se retourna pour regarder le soldat qui ouvrait la marche. Sa voix le surprit. Il ne l’avait pas regardée attentivement et, avec tout son barda, le genre du soldat Green n’avait rien d’évident.

			Elle se tenait droite, sûre d’elle, même si elle n’avait pas l’air plus vieille que Ward.

			— Ma mère est pasteur, monsieur. J’ai passé pas mal de temps dans les colonies de vacances protestantes.

			— Matthieu V, 45 ?

			— C’est tiré du Sermon sur la montagne.

			Elle chercha un signe de compréhension sur le visage de Manny.

			— Jésus ?

			— C’est bon, même moi je connais. Mais c’est quoi ? Ça parle de quoi Matthieu V, 45 ?

			— Avant je le savais par cœur, mais…

			— La version approximative m’ira parfaitement, soldat.

			Le soldat Green fronça les sourcils pour se concentrer :

			— Non. Une seconde. Hmm, c’est la traduction standard, si vous voulez la King James ou une autre, il faut vous adresser à quelqu’un d’autre.

			Manny s’efforçait d’être patient, mais il se retenait de ne pas la secouer, de ne pas lui hurler de se dépêcher. Il le sentait, il savait que c’était quelque chose d’important. La surprise de Steph quand elle avait découvert que Cannon était au courant pour Matthieu V, 45. Le fait que Cannon pense que ça pourrait les sauver face à Broussard. Et aussi le fait que lui-même ignorait tout.

			— Bon, ce sont les derniers versets, pas simplement le 45, mais ça dit : “Aimez vos ennemis, et priez pour ceux qui vous persécutent”, etc., etc., et puis : “car il fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons, il fait tomber la pluie sur les justes et les injustes. En effet, si vous aimez ceux qui vous aiment, quelle récompense méritez-vous ? Les publicains eux-mêmes n’en font-ils pas autant ? Et si vous ne saluez que vos frères, que faites-vous d’extraordinaire ? Les païens eux-mêmes n’en font-ils pas autant ? Vous donc, vous serez parfaits comme votre Père céleste est parfait.”

			À mesure qu’elle prenait confiance, sa voix marquait des inflexions, marquant la cadence, comme la fille de pasteur qu’elle était. Quand elle eut fini, Manny pensa qu’elle avait peut-être raté sa vocation en devenant militaire.

			— Voilà, dit-elle. C’est le passage sur la pluie : “car il fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons, il fait tomber la pluie sur les justes et les injustes”. Maman insistait beaucoup là-dessus, sur l’idée qu’on ne pouvait pas choisir l’amour de Dieu. Il tombe partout.

			Le cœur de Manny battait fort dans sa poitrine. Ce n’était pas encore la caféine, il le savait.

			— Doux Jésus.

			— Exactement ! répliqua joyeusement Green.

			— Non, je… Aucune importance, dit Manny.

			Et il se dépêcha de rentrer.

			Il ne courait pas, il n’était pas suffisamment en forme pour ça, mais il ne traînait pas non plus. Devant la porte, il s’arrêta juste le temps que les agents des services secrets le contrôlent puis il monta les marches quatre à quatre. Une fois à l’intérieur, il coinça le sac sous son bras pour avoir les deux mains libres, l’une pour tenir son Coca light et l’autre pour appuyer impatiemment sur le bouton de l’ascenseur. Pendant une seconde, il pensa prendre les escaliers, mais il ne voulait pas devoir reprendre son souffle avant d’entrer chez Steph. Quand l’ascenseur arriva en faisant un ding charmant, Manny entra à l’intérieur et appuya sur le bouton de l’étage de Steph. Le trajet ne dura pas plus de dix secondes, mais elles lui parurent une éternité. Il ne cessa pas de se répéter ces paroles : “car il fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons, il fait tomber la pluie sur les justes et les injustes”.

			Comme toujours, deux agents des services secrets gardaient la porte de la présidente. Il les ignora et frappa à la porte. Un peu comme il l’avait fait pour commencer la journée, pensa-t-il. Et une fois encore, ce fut George qui ouvrit la porte. Manny venait manifestement de réveiller le mari de la présidente. Il portait un pyjama particulièrement élégant, bleu roi à rayures rouges. Le pyjama déstabilisa Manny pendant une seconde. Est-ce que le pyjama se trouvait déjà dans la chambre, au cas où la présidente ferait une halte dans cette cachette top secret ? Est-ce que ceux qui avaient installé ce bunker en plein New York avaient été si méticuleux ? Non. Reste concentré.

			— Il faut que je lui parle, dit-il. Cinq minutes.

			— Elle vient tout juste de s’endormir, Manny. Est-ce que ça ne peut pas attendre ?

			Manny ne répondit rien, ce n’était pas la peine. George cligna des yeux en réalisant que Manny n’aurait pas frappé à la porte si ça avait pu attendre. Il fit un pas en arrière pour laisser passer Manny, hésita puis sortit dans le couloir, refermant la porte derrière lui pour laisser Manny et Steph parler en privé.

			Steph était déjà assise, appuyée sur la tête de lit quand il approcha du lit. Il vit qu’elle regardait l’heure. Et puis elle le regarda lui. Il s’assit sur le bord du lit et posa le sac sur ses genoux.

			— Elles sont revenues ?

			— Il ne s’agit pas des araignées.

			— Alors de quoi ?

			Elle ne perdait pas de temps. Comme George, elle sa­­vait que Manny ne l’aurait pas réveillée pour des broutilles.

			— Matthieu V, 45 : “car il fait lever son soleil sur les méchants et sur les bons, il fait tomber la pluie sur les justes et les injustes”, dit Manny. En quittant l’USS Elsie Downs, Billy a dit que tu pourrais appliquer Matthieu V, 45.

			— Manny…

			— Ce n’est pas le moment, Steph. Écoute, je suis un grand garçon. Je n’ai pas de problèmes avec l’idée que la présidente sache des choses que je ne sais pas. Je me doute bien, à en juger par ton étonnement quand Cannon en a parlé, qu’il n’y a pas grand monde au courant. Le nombre de personnes qui sont au courant de l’opération SAUVEGARDE est minuscule, mais ça, je le sais, du coup, je me dis que, quoi que ce soit, ce doit être encore plus énorme. J’ai demandé à un soldat de me dire de quoi parle Matthieu V, 45. Le verset de la Bible. Il pleut “sur les justes et les injustes”, c’est ça ? Cannon parlait d’une manière de désactiver nos armes nucléaires, et je pensais à l’opération SAUVEGARDE, mais il ne s’agit que d’autorisations individuelles. Ça, c’est quelque chose qui court-circuite tout le programme nucléaire, pas vrai ? Comme un interrupteur général ?

			Steph prit un verre posé sur sa table de nuit et but une gorgée :

			— Je ne sais pas comment Cannon l’a découvert. C’est un de ces châteaux en Espagne, tu vois ce que je veux dire ? Tout le programme a été conçu pour un scénario comme celui-ci.

			— Les araignées ? Vraiment ? demanda Manny, déstabilisé.

			— Non, répondit Steph en lui faisant un clin d’œil appuyé. Évidemment non, pas les araignées. Non, tout le programme a été conçu dans le souci de répondre à un coup d’État. Notre armée est la meilleure, mais il y a des éléments marginaux et, en fait, comme notre dernier président était à la fois paranoïaque et impopulaire, il se faisait du souci. Qui plus est, les grandes démocraties ne restent pas grandes si elles ne sont pas vigilantes, et notre armée est si vaste que des agents néfastes passent parfois entre les mailles du filet. Bref, après Vail, mon prédécesseur voulait s’assurer qu’on pourrait tout éteindre si c’était nécessaire. Il n’a pas été réélu, mais le projet Matthieu V, 45 était presque bouclé quand j’ai pris mes fonctions. J’ai décidé, à la lumière de Vail, qu’il valait mieux avoir un plan B pour l’opération SAUVEGARDE.

			Elle ne parlait pas de Vail, dans le Colorado, la station de ski. “Vail” désignait un incident qui avait eu lieu trois ans avant qu’elle prenne ses fonctions et qui était tellement top secret qu’il n’en connaissait que les grandes lignes : pendant une période extrêmement brève – moins de trois minutes –, un officier britannique mentalement instable avait pu, à lui seul, prendre le contrôle de tout l’arsenal nucléaire britannique et initier un protocole de tirs mondial. Heureusement, trois minutes, c’était juste assez long pour faire peur à tout le monde et le gouvernement britannique s’était si bien débrouillé pour garder l’histoire secrète que rien n’avait filtré dans le public. En fait, c’était tout ce que savait Manny. Il ne savait même pas qu’on parlait de “Vail” pour désigner cet incident. Mais il savait que dans les petits cercles de ceux qui, au gouvernement américain, connaissaient les détails – et ces cercles étaient si petits qu’ils n’incluaient même pas Manny Walchuck –, on s’inquiétait vraiment de la possibilité que quelque chose de semblable ait lieu aux États-Unis. Ce que Steph avait dit était exact. Si bonne que soit l’armée américaine – et il croyait avec ferveur que c’était la meilleure armée du monde –, parmi les centaines de milliers de femmes et d’hommes qui portaient l’uniforme, on ne pouvait pas faire confiance à tout le monde.

			Par exemple Broussard et ses partisans.

			— Et ?

			— Et, Manny, manifestement, oui, Matthieu V, 45 est conçu pour éteindre tout notre système nucléaire dans l’éventualité où il y aurait une brèche en interne.

			Elle croisa les bras en fronçant les sourcils. Il ne savait pas si elle était en rogne parce qu’il l’avait réveillée ou à cause de quelque chose d’autre.

			— Ce n’est pas tout, j’imagine, dit Manny. Sinon, tu l’aurais déjà initié, pas vrai ? Parce que je suis sûr que Broussard et sa clique travaillent dur pour le contourner.

			— Nous avons deux jours avant la fin de l’opération SAUVEGARDE. Tu aurais pu attendre le matin avant de m’en parler. Elle regarda ses genoux : Est-ce que c’est un sac plein de Coca light ?

			— Steph. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Il se pencha et posa le sac par terre. Je viens de parler à Cathy Silverberg. Officieusement. Nous sommes en train de perdre le NYPD. Le message de Broussard est en train de porter. Elle pense que, dans le meilleur des cas, nous avons quarante-huit heures. Et, pour le moment, les soldats qui nous entourent sont loyaux, mais il n’y a aucune garantie que les choses restent comme elles sont. Tu es la présidente. Pour l’instant.

			Ces derniers mots étaient graves, même pour Manny, et il vit Steph tressaillir en les entendant.

			Elle passa sa main dans ses cheveux et s’apprêtait à parler quand ils entendirent tous deux un bruit derrière eux. Manny regarda et vit George qui passait la tête dans l’entrebâillement de la porte.

			— Encore quelques minutes ?

			— Désolé, répondit Manny. Je sais qu’il est tard.

			— Oh, maintenant je suis réveillé. Je vais descendre voir si je trouve de la glace.

			Ils attendirent qu’il referme la porte. Steph eut un sourire un peu triste :

			— Pauvre George. Je crois qu’il ne s’imaginait même pas que je puisse gagner l’élection. Elle se mordit la lèvre : Manny, est-ce que je fais le bon choix ? Et si Broussard avait raison ? Peut-être qu’il vaut mieux mourir les armes à la main.

			— C’est ce que tu crois ? demanda Manny.

			Elle réfléchit et dit :

			— Non. Normalement, c’est ce que je dirais, mais si Broussard réussit, il n’y a plus d’espoir. Nous tuons les araignées, mais nous nous tuons aussi. Elle étouffa un petit rire et fixa son regard sur ses mains : Crois-le ou non, mais c’est assez drôle, en fait, parce que Matthieu V, 45 marche dans ce cas. Le programme s’appelle Matthieu V, 45 parce que l’idée, c’est que la pluie tombe sur les justes et les injustes. Tu sais, l’idée que les armes nucléaires ne font pas de différence. Soi-disant, les bombes nucléaires servent à maintenir la paix. Elles sont si puissantes qu’on ne s’en servira jamais. Destruction mutuelle assurée. C’est l’idée, non ? Au cours d’une guerre nucléaire, il pleuvra sur les justes et sur les injustes.

			Je ne crois pas que quiconque ait jamais envisagé la possibilité que nous nous servions de l’arme nucléaire contre nos propres concitoyens en mesure de prévention. Mais c’est le cas, pas vrai ? Broussard pense qu’il fait le bon choix. Mais en faisant péter les araignées, les justes souffriront eux aussi. Elle quitta ses mains des yeux et regarda Manny. Après Vail, notre inquiétude, c’était qu’un officier isolé ou un petit nombre d’officiers se rebellent et prennent le contrôle de l’arsenal nucléaire tout entier. L’opération SAUVEGARDE est parfaite pour gérer les bombes individuellement, mais elle présuppose que c’est le président qui a le contrôle. Donc oui, Matthieu V, 45 existe. Mais le problème, c’est que si j’initie Matthieu V, 45, on ne pourra pas revenir en arrière. C’est une voie à sens unique.

			— Et alors ? Si ça verrouille l’arme nucléaire pour Broussard, nous gagnons du…

			— Non Manny, tu ne comprends pas. Ça ne verrouille pas l’arme nucléaire seulement pour Broussard, mais pour tout le monde. De façon permanente. On ne peut pas faire machine arrière. C’est un genre de virus informatique. Une fois qu’il est lancé, nous sommes définitivement paralysés. Je ne peux pas donner l’ordre et décider deux jours plus tard qu’en fait je veux bombarder ces salopes d’araignées. Écoute, quand tout ceci a commencé, Broussard et tous les gradés m’ont poussée à me servir de l’arme nucléaire, et moi, j’ai résisté. J’ai été catégorique : nous ne nous servirons pas de l’arme nucléaire. Ce qui m’intéressait dans le Protocole espagnol, c’est qu’il semblait s’agir d’une façon de protéger l’Amérique d’elle-même. Nous pouvions découper le pays avec des pertes minimales. Et donner aux parties du pays qui n’avaient pas été touchées une chance de survivre. Estropier une partie de l’Amérique et espérer que nous aurions suffisamment de temps pour guérir.

			Nous avons essayé. J’ai cru que c’était un bon plan et je crois que, peut-être, si je l’avais fait plus tôt, ça aurait pu marcher. Si nous avions initié le Protocole espagnol dans les heures qui ont suivi le déversement des araignées sur Los Angeles. Malgré quelques doutes, personne ne pensait vraiment que bombarder L.A. à ce moment précis était la bonne chose à faire, mais j’aurais pu ordonner quelque chose de plus agressif qu’une quarantaine et l’arrêt des vols domestiques. Mais tu sais comment ça a tourné. Et tu sais comment le Protocole espagnol a tourné. Nous avons détruit nos autoroutes et nos infrastructures et ça a à peine ralenti ces monstres.

			Je ne regrette pas d’avoir ordonné ces frappes nu­­cléaires, non, dit-elle avant de rester silencieuse pendant quelques secondes en regardant Manny d’un air suppliant.

			— Tu as fait le bon choix. Tu as fait ce qu’il fallait faire, répondit-il.

			— Je sais, mais je ne me sens pas mieux pour autant, répliqua-t-elle. Et si c’était comme ça ? Et si nous avions clairement perdu il y a quelques jours ? Quand j’aurais dû suivre les conseils de Broussard ? Si j’initie Matthieu V, 45, je n’ai plus aucune marge de manœuvre.

			Manny s’aperçut qu’il tenait toujours sa canette ouverte à la main. Il but une gorgée, mais Steph attendait sa réponse. Il réfléchit une seconde et se souvint de la fois où il avait compris que Steph irait loin.

			— Tu te souviens, à la fac, quand tu as jeté ton dossier d’inscription en médecine à la poubelle ? Je t’ai demandé comment tu savais que tu ne voulais pas être médecin. Tes deux parents étaient médecins et tu avais passé toute ta vie – au lycée et jusqu’en dernière année – à planifier ton entrée en médecine. Et te voilà, jetant ton dossier à la poubelle pour t’inscrire en droit à la place parce que tu venais de décider que ta vocation, c’était la politique. Je veux dire, je n’avais pas la moindre idée de ce que je voulais faire de ma vie, mais toi, tu étais sûre de toi. Tu te souviens de ce que tu m’as dit ?

			Steph secoua légèrement la tête. Elle avait les yeux baissés sur les couvertures du lit, mais il savait qu’il venait de toucher un point sensible.

			— Non, honnêtement, je ne m’en souviens pas du tout, mais je suppose que tu vas me le raconter.

			— Tu m’as dit que, pour chaque personne, il n’y a qu’une poignée de moments où tu peux consciemment prendre une décision importante qui affectera toute ta vie. Le truc, as-tu ajouté, c’est que, quand tu prends l’une de ces décisions, tu dois t’y mettre à fond. Au moment où tu t’engages dans une direction, tu dois faire comme si c’était inévitable, comme si toute ta vie t’avait conduit à ce moment et à cette décision et ne jamais, jamais te retourner. Tu as dit que, te retourner, c’était devenir comme Orphée.

			— Orphée ? Vraiment ? Elle rit un peu. Mon Dieu, qu’est-ce que je pouvais faire la maligne !

			— Un peu. Je peux être complètement honnête ? J’ai dû chercher ce que c’était, le mythe d’Orphée, ajouta-t-il, et cela le fit sourire, lui aussi.

			Orphée. Le musicien grec de l’Antiquité qui descendit aux Enfers pour ramener sa femme d’entre les morts et qui la perdit au moment crucial parce qu’il regarda en arrière pour s’assurer qu’elle le suivait vraiment.

			— C’est pas mal. Est-ce que j’ai vraiment dit tout ça ?

			— Plus ou moins.

			Elle lui donna une petite tape :

			— D’accord.

			— D’accord, comme dans : on verrouille tout ?

			— D’accord comme dans : il est minuit passé, je suis épuisée et mon mari est en bas en train de s’empiffrer de glace. Sors d’ici, laisse-moi dormir, je déciderai demain matin. On a assez de temps, non ?

			Manny prit son sac de Coca light et sortit de la chambre. Sa protection rapprochée – les deux soldats qui portaient encore les deux autres sacs – le suivit jusqu’à son bureau, où il donna à Champ les Coca light avec ordre strict de les conserver pour son seul usage personnel. Dix personnes attendaient encore devant la porte de son bureau pour lui parler et il les reçut aussi vite que possible, ce qui lui prit jusqu’à une heure trente du matin. Il y avait un dortoir au sous-sol où il aurait pu aller se coucher, mais il avait aussi un très bon canapé dans son bureau et il envoya Champ chercher une couverture et un coussin.

			Une fois Champ revenu et reparti après avoir refermé la porte derrière lui, Manny ferma les yeux et pensa à Orphée. C’était vraiment une histoire magnifique. Aimer tellement quelqu’un qu’on va littéralement en enfer pour le ramener ? Mais quelque chose le gênait, aussi, parce qu’il savait que l’histoire ne s’arrêtait pas là – quelque chose avait lieu après qu’Orphée se fut retourné. Il ne se souvenait pas quoi, mais il savait qu’il y avait une autre tragédie. Est-ce qu’il n’en était pas toujours ainsi avec les Grecs ?

		


		
			Opération SAUVEGARDE, emplacement confidentiel, top secret

			 

			 

			Le boulot le plus important du monde était super-chiant. Du moins jusque très, très récemment.

			Pour le grand public, sa famille et sa petite amie, le lieutenant-colonel Lou Jenks devait ses décorations à ses services distingués dans l’armée de l’air. Ce qui n’était pas complètement faux. Ce qui était complètement faux, en revanche, c’était qu’il commandait une compagnie mobile chargée de l’entretien des hélicoptères et des avions engagés dans les missions des forces spéciales. Comme couverture, c’était plutôt pas mal. Tout ce qu’il avait à répondre quand on lui posait des questions, c’était qu’il ne pouvait divulguer aucune information relative à ses destinations ou que cela pourrait compromettre la sécurité des forces spéciales. Parfois, s’il voulait paraître particulièrement mystérieux, il ajoutait qu’il ne pouvait même pas dire s’il travaillait pour le SEAL, les rangers ou pour les forces spéciales de l’Air Force ou qui que ce soit d’autre parce que c’était un sujet hypersensible. Les langues trop bien pendues font couler les navires, et tout et tout.

			Sa couverture lui permettait même d’expliquer pourquoi il était absent six semaines sur huit : soi-disant, il était sur le terrain. Sa petite amie n’aimait pas ses absences, mais elle kiffait le côté homme impliqué dans des mystères internationaux. Elle lui demandait sans arrêt où il allait juste pour l’entendre dire : “Non, désolé, je ne peux rien dire du tout, non, même pas à toi, bébé, même si on est ensemble depuis trois ans et que je te fais confiance, bien sûr que je te fais confiance, mais on parle de la confiance sacrée que le gouvernement des États-Unis et les hommes de nos forces armées ont placée en moi pour garder leur secret. Je suis désolé. Je ne peux rien te dire.”

			Évidemment, même s’il avait eu le droit de dire à sa petite amie ou à sa famille ou à ses amis où il allait, il n’aurait pas pu leur dire. Il devait prendre un sédatif et porter une cagoule qui le privait de toute stimulation visuelle à la fois en venant et en repartant. Son boulot, c’était juste de passer six semaines sur huit assis dans un bunker si secret qu’il doutait que mille personnes dans l’armée et au gouvernement soient au courant de son existence ; bordel, c’était si secret que, même s’il vivait et travaillait là, il ne savait même pas où c’était. Tout ce dont il était certain, c’était que, quand il se rendait au bunker, il devait prendre l’avion à Denver, où vivait sa famille, pour se rendre à Washington, où on lui mettait une cagoule et on lui donnait un sédatif, et qu’il se réveillait ensuite dans le bunker. Quand il quittait le bunker, il se réveillait toujours sans sa cagoule dans la même pièce anonyme au Pentagone. Il était persuadé que le bunker se trouvait quelque part sur la côte Est, peut-être en Caroline du Nord ou en Caroline du Sud, ou en Géorgie, mais en fait, il disait ça au pif. Du moment que sa famille, ses amis et sa petite amie pensaient qu’il était sur le terrain en soutien aux forces spéciales, tout allait bien. En plus, quand il en aurait fini avec cette mission, il serait en mesure de leur dire quel était son vrai grade. Pour le public, il était Lou Jenks, capitaine de l’Air Force mais en fait, parmi les avantages qu’il tirait de son implication dans l’opération SAUVEGARDE, il y avait sa promotion au grade bien supérieur de lieutenant-colonel. Quelle importance du coup qu’il ne se soit pas approché d’un avion officiel de l’armée depuis plus de deux ans ou qu’il n’ait eu aucun homme sous son commandement direct ?

			En plus, le bunker était mieux que ce à quoi il s’attendait. Il avait passé un certain temps à bord d’un sous-marin nucléaire au cours de l’entraînement qui permettait aux officiers d’une branche de suivre des officiers d’une autre branche. Même s’il avait rédigé un rapport post-opération plutôt favorable, ce qu’il en avait retiré, c’était principalement le sentiment qu’il avait bien fait de ne pas s’engager dans la marine. Il avait beaucoup de respect pour ce qu’ils faisaient, mais il avait dépensé tellement d’énergie émotionnelle à essayer de ne pas paniquer à l’idée qu’il se trouvait dans un tube de métal qui naviguait sous l’océan. Ce qui, quand il y pensait, était plutôt marrant parce qu’il avait consacré sa carrière à une branche de l’armée qui était spécialisée dans les tubes en métal qui volaient dans les airs. Bref, quand il avait reçu ses nouveaux ordres, il n’était, et c’est un euphémisme, pas exactement aux anges.

			L’expression Système d’appui unique pour la vérification de l’exploitation et la garde des armes radioactives disponibles en cas d’erreur avait été forgée uniquement parce qu’elle formait un acronyme plutôt cool : SAUVEGARDE. Tout le but de l’opération SAUVEGARDE était de permettre de contrôler l’usage des armes nucléaires, en sorte qu’il aurait mieux valu l’appeler Contrôle et sécurité nucléaire, mais ça aurait fait un acronyme pourri. C’est vrai que cela ne faisait pas vraiment de différences, puisque personne ne savait qu’elle existait et que Lou risquait la prison s’il divulguait des informations classées secret-défense à quelqu’un en dehors de l’opération SAUVEGARDE où il travaillait. Qui plus est, les trente personnes qui travaillaient activement au sein de l’opération SAUVEGARDE, réparties entre opérateurs, comme Lou, et personnel administratif, ne l’appelaient même pas l’opération SAUVEGARDE. Il l’appelait simplement : “le bunker”. Comme dans la phrase : “Ouais, encore deux semaines avant de quitter le bunker pour partir en permission.” Ou : “Mec, je te dis pas comme ça fait du bien de rentrer au bunker après ces deux dernières semaines. Mes parents ne m’ont pas lâché une seconde pour savoir si j’allais ou non demander Susan en mariage. Je préfère enchaîner les services plutôt que devoir encore supporter ça.”

			Tout le monde se plaignait du bunker, mais en vérité, à part les restrictions liées à la nature secret-défense du programme, le bunker était un endroit plutôt pas mal où crécher avant toute cette histoire d’araignées. Il n’y avait pas de femmes dans le bunker – l’équipe était entièrement masculine – parce que l’isolement et la petite taille de l’équipe auraient certainement causé des problèmes, mais de toute façon, avec sa petite amie, c’était du sérieux. Et, oui, bien sûr, Lou avait dû se taper six mois d’entraînement incroyablement intenses en guerre et sécurité cybernétiques, mais il avait la garantie qu’au bout de deux ans son nouveau grade top secret de lieutenant-colonel ne serait plus top secret. Il s’était dit que deux ans dans le bunker, ça valait le coup si cela voulait dire qu’il passerait plus vite capitaine avant de devenir officier supérieur. Impossible en temps de paix de passer de lieutenant à capitaine puis major avant de devenir lieutenant-colonel si vite. En plus, honnêtement, le bunker était plutôt luxueux. Pas luxueux comme un hôtel avec des robinets plaqués or et des peignoirs de bain, mais plus sympa que tout ce qu’il avait connu dans l’armée.

			Il devait faire dans les deux mille mètres carrés. Il y avait un vrai terrain de basket et des équipements sportifs, notamment une salle de boxe et une piscine à deux lignes. Le réfectoire était bien meublé et il y avait en permanence deux cuisiniers sur place. Pour avoir testé toute la bouffe de l’armée, Lou se demandait si l’opération SAUVEGARDE n’avait pas débauché des cuisiniers en dehors de l’armée. Parce que, s’il y avait de sacrément bons cuisiniers dans l’armée, ceux du bunker auraient eu leur place dans n’importe quel restaurant étoilé du civil. Il devait passer pas mal de temps sur le tapis de course ou à faire du CrossFit chaque jour pour s’assurer qu’il ne prenait pas de poids durant ses six semaines. Il disposait de ses propres quartiers avec salle de bains privée, ce qui avait tout d’un luxe, et le bunker contenait à peu près tous les films jamais tournés et une bibliothèque infinie d’e-books. Malgré tout, le boulot était chiant. Mais chiant. Chiant, chiant. Chiiiiaaaant.

			Au cours de son entraînement, on avait passé d’innombrables heures à lui expliquer que son boulot était le boulot plus important du monde ! C’était l’expression qui sortait constamment de la bouche de la femme et de l’homme – tous deux civils, tous deux sous de fausses identités, tous deux extrêmement agaçants – qui avaient dirigé le stage d’entraînement avant qu’il ne soit assigné au bunker. Chaque fois, ils insistaient tellement qu’il pouvait entendre les italiques et le point d’exclamation : le boulot le plus important du monde ! Les autres opérateurs et lui, tous passés par le même entraînement, plaisantaient constamment à ce sujet. “Hey, Joe, passe-moi les patates, faudrait pas que j’aie faim pendant que je fais le boulot le plus important du monde !”

			Mais même s’ils plaisantaient, Lou savait que tous les opérateurs le prenaient au sérieux. Un jour ou l’autre, ce serait peut-être le boulot le plus important du monde. Sans blague.

			Un jour – personne dans le bunker ne savait exactement quand ni comment, tout ce qu’on savait, c’est que ça avait eu lieu sous George W. Bush –, toutes les armes nucléaires de l’arsenal américain avaient été équipées d’une authentification à deux facteurs. Grosso modo, ça marchait comme l’authentification à deux facteurs quand on s’inscrit sur Google. Quand le président fouillait dans la mallette nucléaire pour ordonner une frappe, il y avait un certain nombre d’étapes de sécurité à passer pour s’assurer que l’ordre était légitime avant que tout ne fasse fffchuit. Mais elles passaient toutes par la même chaîne de commandement. Avant George W. Bush, il y avait eu un nombre effrayant de ratés dans l’histoire des États-Unis. Lou ne voulait même pas imaginer à quel point ça devait être pire dans d’autres pays. Mais l’opération SAUVEGARDE ajoutait une étape supplémentaire. Comme quand on active l’authentification à deux facteurs, qu’on entre son adresse mail dans un nouvel ordinateur, et qu’en plus d’entrer son mot de passe, on reçoit un message sur son téléphone avec un numéro de vérification qu’il faut aussi saisir. C’était ce qu’ils faisaient dans le bunker.

			Dans l’éventualité d’un ordre de frappe nucléaire, une fois qu’on avait déterminé que c’était bien le président qui avait donné l’ordre, le bunker procédait à l’authentification. Ce qui signifiait qu’une frappe ne pouvait pas être autorisée par accident. Ce qui signifiait aussi que, dans l’éventualité où un taré aurait l’opportunité d’appuyer sur le bouton, ça n’irait pas très loin.

			Mais, même s’ils prenaient leur boulot au sérieux, ils en plaisantaient parce que le boulot le plus important du monde ! était à la fois chiant et vraiment facile. C’était le genre de choses qui aurait eu l’air super-sexy et bourré de technologie dans un film hollywoodien, mais dans la vraie vie, la salle de commandement du bunker consistait en deux box équipés de PC qu’on aurait pu acheter au supermarché du coin. Il y avait toujours deux hommes dans la pièce et ils faisaient les trois-huit. Et ce qu’ils faisaient, principalement, c’était rester… assis. Ils restaient assis et attendaient un ordre qui ne venait jamais. On racontait que, durant les tout premiers mois de l’opération SAUVEGARDE, les opérateurs n’avaient pas le droit de faire quoi que ce soit susceptible de les distraire, c’est-à-dire : parler à l’autre opérateur, lire, écouter de la musique, etc. Il fallait rester assis à son bureau et regarder fixement l’écran. En conséquence de quoi, presque tous les opérateurs s’endormaient à leur bureau. Encore et encore. Pour éviter cela, on avait rapidement autorisé les opérateurs à apporter un livre ou regarder un film sur une tablette ou faire tout ce qu’ils avaient envie de faire pour tuer le temps tout en restant vigilant. Mais quand même, le boulot le plus important du monde ! consistait principalement à rester dans son box à tuer le temps en attendant de quitter le service, sachant qu’on ne vous demanderait jamais de faire ce que vous aviez été entraîné à faire.

			Jusqu’à ce que, tout d’un coup, on vous demande de le faire.

			Comme ils avaient Internet, la télévision et accès quasiment sans restrictions aux médias extérieurs, ils avaient pu suivre la crise des araignées depuis le début. Ils avaient vu les images de Delhi et Los Angeles. Ils avaient vu toute l’histoire se dérouler sur leurs portables, leurs tablettes, leurs écrans de télévision, mais même quand les Chinois avaient lâché la bombe et que la présidente avait autorisé l’usage d’armes conventionnelles pour détruire les autoroutes, Lou n’avait pas imaginé qu’il aurait à vérifier une frappe nucléaire.

			Son service allait prendre fin dans cinq minutes quand la présidente donna l’ordre de bombardement et déclencha toutes les alarmes dans le bunker. Il était installé confortablement dans son fauteuil, finissant ses mots croisés – les faciles, ceux du lundi, il n’avait pas le niveau pour les plus difficiles –, quand la grosse lumière rouge au plafond s’était mise à clignoter et qu’une sirène perçante s’était mise à hurler sur lui. Il avait été tellement surpris qu’il était tombé à la renverse et s’était fracassé par terre. Une fois remis sur ses pieds, se frottant la tête, Hubbard était déjà en train de sortir le classeur posé sur les étagères.

			L’opération SAUVEGARDE était à la pointe de la technologie, un des rares endroits aux États-Unis où l’on prenait au sérieux la cybersécurité avant le fiasco du piratage de l’élection russe, mais elle avait aussi un côté vieillot. Les procédures inutiles s’ajoutaient aux procédures inutiles et, même si le programme fonctionnait sur des PC rudimentaires, tout ce qui entourait l’opération SAUVEGARDE relevait de la haute technologie. Bordel, le bunker était connecté au monde extérieur au cas où les autres systèmes – cellulaire, satellite, radio – ne fonctionneraient plus. Des milliers de mètres de câbles, tout ça pour s’assurer que les deux opérateurs de service pourraient entrer les codes nécessaires dans les meilleurs délais. Sauf qu’ils devaient aller chercher un classeur physique, dans une bibliothèque physique, aller jusqu’à la bonne page physique, et regarder des codes imprimés sur du papier physique, avant de les taper ensuite à la main. Le raisonnement était que, si les codes n’existaient qu’à cet endroit-là, et seulement sous forme imprimée, cela rendait pratiquement impossible de les pirater ou de les voler. Lou trouvait ça complètement dingue, mais encore une fois, c’était le boulot le plus important du monde !

			Hubbard parcourut l’étagère du doigt avant de trouver le classeur correspondant à la date du jour et il retourna à son bureau, feuilletant les pages pour trouver la page correspondant à l’heure et au code d’autorisation utilisé par la présidente.

			Lou aimait bien Richard Hubbard. Même s’il parlait sans arrêt de jujitsu brésilien, c’était un mec sympa. Il passait tout son temps libre à regarder des vidéos de jujitsu brésilien ou d’exercices physiques sur YouTube et à essayer de persuader les autres de se battre contre lui dans la salle de boxe. Personne ne voulait parce qu’Hubbard n’était pas un sportif du dimanche. La seule fois que Lou avait accepté de faire un combat avec lui, pensant qu’il savait se défendre, Hubbard lui avait botté le cul, le mettant à terre jusqu’à ce que, malgré le rembourrage, il soit couvert de bleus. Depuis lors, Lou appelait tout le temps le jujitsu du “karaté”, histoire de l’agacer. Et, si cela dérangeait Hubbard, il ne le montrait jamais. C’était l’un des rares opérateurs à ne jamais plaisanter avec le boulot le plus important du monde ! C’était le genre de mec toujours à fond, qui prend son travail au sérieux et, en le regardant feuilleter le classeur, Lou se dit qu’après tout, c’était peut-être Hubbard qui avait la bonne attitude.

			Ils suivirent rapidement la procédure, confirmant tout, et Hubbard dit le code : “Echo Romeo India November Sierra Echo Papa Tango un zéro un neuf sept zéro.” Consciencieusement, Lou tapa les lettres et les chiffres.

			Le truc marrant, c’est qu’en exécutant correctement la procédure de confirmation, Lou eut vraiment l’impression que c’était le boulot le plus important du monde – sans blague.

			Ce fut seulement après, une fois soulagé, de retour dans ses quartiers, qu’il se dit qu’il devrait peut-être regarder si les frappes avaient bien été exécutées. La liste était longue, mais une ville lui sauta aux yeux : Denver.

			Denver n’existait plus.

			Ses parents. Ses frères et sœurs. Sa petite amie.

			Quand, le lendemain, il passa un entretien avec l’officier de commandement du bunker, le général de brigade Yoats, il avait déjà pris sa décision : il pouvait supporter de telles pertes si cela voulait dire qu’il avait permis de sauver le monde. Il avait le cœur brisé, il était effondré, mais il avait rejoint l’armée parce qu’il croyait au bien suprême. Yoats l’avait autorisé à reprendre son service et il se tenait prêt à confirmer d’autres frappes.

			Et puis il y avait eu le coup d’État.

			Le général de brigade avait fait quelque chose de jamais vu : il avait convoqué tout le bunker à une réunion. Tous les hommes du bunker se trouvaient dans la salle commune. Il y avait déjà eu des réunions générales auparavant, mais les deux opérateurs de service les suivaient à l’interphone. Pas cette fois.

			— Si la sirène se déclenche, eh bien, c’est pour cela que nous avons cette réunion, dit Yoats. Nous recevons deux types d’ordres conflictuels. La plupart des forces armées semblent se ranger derrière le chef de l’état-major interarmées. Je lui ai parlé en personne et il nous a donné l’ordre de nous ranger derrière lui. Mais il y a toujours une grande partie de l’armée qui se trouve sous le commandement de la présidente Pilgrim et elle est toujours en fonction. La présidente nous a donné l’ordre de rejeter toutes les requêtes de vérification via l’opération SAUVEGARDE. Je ne vous apprends rien que vous ne sachiez déjà.

			C’était vrai. Il y avait eu quelques problèmes de communication à cause de l’enfer qui s’était abattu sur le monde extérieur, mais le bunker n’avait pas été conçu pour couper les opérateurs du reste de l’univers. L’opération SAUVEGARDE existait pour s’assurer qu’un commandant rebelle ou un petit groupe de femmes et d’hommes ou même une confusion dans la chaîne de commandement ne déclenchent pas l’usage de la force nucléaire. Quand elle avait été conçue, la possibilité d’un coup d’État militaire n’avait même pas été envisagée.

			Lou savait qu’il aurait dû se sentir soulagé par les ordres de la présidente. Après tout, il était à son bureau et, avec Hubbard, il avait confirmé l’ordre d’employer l’arme nucléaire pour raser Denver et quasiment tout ce qu’il aimait. Et pourtant. Et pourtant, il ne pouvait pas s’empêcher de penser que c’était idiot de s’arrêter. S’ils en restaient là, le sacrifice ne serait-il pas vain ? S’ils ne brûlaient pas jusqu’à la dernière araignée, à quoi bon avoir lancé les premières frappes ? Avait-on sacrifié Denver pour rien ? Quand on tient l’ennemi à la gorge, on ne lâche pas prise. Pourquoi se servir de l’arme nucléaire pour ne pas finir ensuite le travail ? La présidente voudrait quoi ? Attendre de voir ? Prendre le risque que la mort de sa famille, de ses amis et de sa petite amie ne serve à rien ?

			Ils parlèrent un petit moment. Yoats donna l’opportunité à chacun de ses hommes, même ceux du personnel administratif, de vider son sac ou de poser des questions.

			Lou n’ouvrit pas la bouche.

			Au bout d’une heure environ, Yoats résuma la situation :

			— Soldats, nous savons tous qu’avec la majorité de l’armée sous son commandement, Broussard – Lou ne put s’empêcher de remarquer que Yoats ne mentionnait pas son grade et que sa voix exprimait un certain mépris en nommant le chef d’état-major interarmées – pourra contourner l’opération SAUVEGARDE d’ici quelques jours. Mais jusqu’alors, nous allons faire ce que nous avons juré de faire : nous allons obéir à notre commandant en chef.

			Lou regarda les autres opérateurs. Certains d’entre eux, comme Hubbard, étaient sagement assis et regardaient Yoats comme de bons petits officiers, mais il remarqua que tout le monde ne semblait pas boire les paroles du général de brigade.

			C’était à ces hommes qu’il voulait parler.

		


		
			USS Elsie Downs, océan Atlantique

			 

			 

			— Est-ce qu’un téléphone satellite ferait l’affaire ?

			Les scientifiques se retournèrent vers Fred. Il était assis sur un tabouret dans un coin du labo. D’une main, il grattait la tête de Claymore. Et de l’autre, il tenait un téléphone. Melanie se rendit compte qu’elle avait la bouche grande ouverte. Elle la referma, espérant que personne n’avait remarqué.

			— Quoi ? reprit Fred. C’est bon, j’ai un iPhone, aussi. Je ne suis pas un sauvage. Mais le réseau n’est pas exactement exceptionnel à Desperation. Il regarda Melanie, Julie, Mike, Laura et Will. Desperation ? En Californie ? À quelques heures de L.A. ?

			Ils le regardèrent d’un air ahuri.

			­­ — Aucune importance, ajouta-t-il. C’est au beau milieu de nulle part, pour être honnête, et comme il n’y a pas d’antennes relais, Shotgun nous a pris des téléphones satellites.

			Amy tenait aussi un téléphone à la main :

			— Gordo et moi, on en a un aussi. Mais je ne m’en sers pas souvent. C’est un dollar la minute, quand même. Et avant, je ne crois pas que Gordo s’en soit jamais servi. Il ne prend le sien que parce que je lui dis de le prendre.

			Mike Haaf traversa la pièce. Il regardait le chien d’un œil méfiant, même si, pour Melanie, le pire à quoi on pouvait s’attendre de la part d’un labrador, c’était qu’il vous saute dessus pour jouer. Ou mange votre déjeuner au cas où vous seriez assez idiot pour le laisser près du bord de la table. Mike avançait comme s’il avait peur que le chien ne lui saute à la gorge. Ce type préférait les chats, aucun doute.

			Finalement, Mike s’approcha du téléphone et attendit que Fred lui dise de le prendre :

			— Vous êtes en train de nous dire que vous avez tous les deux des téléphones satellites ? dit Mike. Amy et Fred firent oui de la tête. Et pourquoi vous ne nous en avez pas parlé avant ?

			Fred lui jeta un regard noir :

			— Parce que, jusqu’à présent, vous n’aviez pas d’appels à passer.

			Mike leva les yeux du téléphone satellite :

			— Ouais. Pas faux. Est-ce qu’ils marchent ?

			Fred reprit le téléphone :

			— Ben ouais, bien sûr qu’ils marchent. Je ne me suis pas occupé de l’installation ni rien. C’est Shotgun qui s’occupe de tout ce qui est technique. Dans notre mariage, nous pratiquons ce que j’appelle la division des responsabilités. Il s’occupe de tous les trucs chiants, du genre gagner de l’argent et faire en sorte que si j’appuie sur un bouton, ça marche. Et moi, je m’occupe de la cuisine, des fêtes, et de faire en sorte que notre vie soit juste fabuleuse. Ce qui, je ne vous le cache pas, n’a pas été une mince affaire ces derniers temps. Toute cette histoire d’araignées a vraiment cassé l’ambiance.

			— Fred ! Amy lui donna une petite tape sur l’épaule. Ne faites pas attention à lui. S’il vous plaît. Je suis désolée, Mike. Elle jeta un œil autour d’elle dans la pièce. Il fait ça pour vous énerver. Fred est terrible quand il s’ennuie. Mais oui, nous avons bien des téléphones satellites, et d’après moi, ils marchent toujours. Nous avons envoyé des messages à nos maris à propos du… Est-ce que c’est un coup d’État ? Je suppose qu’on peut dire que c’est un coup d’État, oui. Mais on n’a pas eu de réponses.

			Elle leva la main, ferma les yeux un instant, et Melanie se rappela que, quelle que soit la menace qui pesait sur eux à bord de l’USS Elsie Downs, ils avaient abandonné Gordo et Shotgun quand cet hélicoptère bondé les avait conduits en sécurité.

			— Désolé, reprit Amy. Nous n’avons pas eu de nouvelles, mais ça ne fait que quelques heures, et puis nous nous étions mis d’accord : s’ils n’arrivaient pas à recharger leur téléphone, ils ne l’allumeraient qu’une fois par jour. Mais nos appareils à nous ont du réseau. Les messages sont passés.

			Même si Melanie savait que la porte du labo était fermée, deux marins montant la garde devant, elle y jetait quand même un coup d’œil régulièrement. Les scientifiques et elle avaient été informés du “changement de leadership” et on leur avait donné l’opportunité de présenter leurs découvertes à Ben Broussard, le chef d’état-major interarmées. Quand Melanie avait répondu qu’ils n’étaient pas encore prêts, on l’avait reconduite sans ménagement au labo. Une heure plus tard, environ, un jeune soldat qui leur apportait du café avait fait passer un mot à Melanie : Présidente en sécurité. À NYC. Besoin d’infos. Les secours arrivent.

			Ça faisait un peu trop pour Melanie. Elle n’avait jamais vraiment apprécié la partie politique de son mariage avec Manny, et elle ne s’attendait certainement pas à être impliquée dans un coup d’État. Mais, comme Manny disait toujours, même en plein divorce, il faut faire avec les cartes qu’on t’a distribuées. En l’occurrence, son jeu disait qu’ils étaient prisonniers dans un labo de fortune à bord d’un porte-avions au cours d’une tentative pour renverser le gouvernement américain en plein milieu de l’apocalypse arachnide. Pas super, les cartes. En plus, manifestement, à bord de l’USS Elsie Downs, il y avait toujours des gens qui soutenaient la présidente Pilgrim, et Melanie et les autres étaient censés attendre une sorte d’opération de sauvetage. D’ici là, il fallait qu’elle entre en contact avec Steph aussi vite que possible et deux des personnes les moins utiles sur ce navire, Fred et Amy, possédaient des téléphones satellites.

			Melanie soupira. Elle avait mal à la tête et elle s’aperçut qu’elle grinçait des dents :

			— Bon, c’est génial, tout ça. Sérieusement, comment avez-vous fait pour garder vos téléphones satellites ? Personne ne vous a fouillés ? Moi, j’ai été fouillée. Nous l’avons tous été.

			— Bien sûr qu’ils nous ont fouillés, répondit Fred. Vous voulez savoir où je cache le mien ?

			— Arrête ! soupira Amy. Pour l’amour de Dieu, ne lui demandez pas où il cache son téléphone. Il veut juste faire une blague de mauvais goût.

			— Rabat-joie, souffla Fred.

			— Ce n’est pas vraiment le moment, Fred, répliqua Amy. Elle se tourna vers les scientifiques. Ils nous ont fouillés rapidement, ils cherchaient des armes ou quelque chose du genre, mais on n’a pas l’air menaçant. En plus, tout le monde était distrait par le chien. Manifestement, Claymore est plus intéressant que Fred et moi.

			— Que toi, c’est sûr, l’interrompit Fred, sèchement.

			Amy l’ignora :

			— Bref, je ne crois pas que le gosse qui nous a fouillés a compris que c’étaient des téléphones satellites. Si on ne s’y connaît pas un peu, on peut les prendre pour de vieux portables tout pourris. Il a dû se dire qu’on était juste des vieux avec des téléphones de vieux. Il les a regardés avant de nous les rendre. Je crois qu’ils étaient plutôt concentrés sur vous. Fred et moi, on ne compte pas vraiment.

			— Hé !

			— Ben quoi ? C’est vrai, Fred. On est un peu la cinquième roue du carrosse. Je te parie que la raison pour laquelle ils nous ont laissés rester dans le labo au lieu de nous confiner dans nos quartiers ou de nous mettre avec le reste des civils, c’est parce que personne n’a pensé à nous. En tout cas, c’est plus facile comme ça, il ne faut que deux gardes à la porte. Je pense qu’ils nous laissent tranquilles tant qu’on ne fait pas de vagues.

			Elle tripota son téléphone satellite avant de le tendre à Melanie :

			— Vous n’aurez peut-être pas une autre chance de vous en servir. Je suis sûre que s’ils découvrent que nous avons des téléphones satellites, ils nous les confisqueront.

			Melanie dut réfléchir un instant pour se souvenir du numéro. Elle était tellement habituée à appuyer sur Manny quand elle voulait l’appeler qu’il lui fallut faire un effort pour retrouver le numéro. Il avait le même numéro que quand ils étaient mariés, celui dont ils se servaient pour leur carte de fidélité à la librairie, au café, même à l’épicerie, mais cela faisait des années qu’elle n’avait pas eu à le ressortir. Heureusement, elle finit par s’en souvenir. Elle le composa, attendit, hocha la tête :

			— Pas moyen.

			— Ça ne marche pas ? demanda Amy d’un ton surpris.

			— Non, répondit Melanie. Enfin, oui, de notre côté, oui, mais pas du sien. J’ai un message qui me dit que tous les réseaux sont saturés.

			— Et si vous lui envoyiez un mail ?

			— C’est possible ?

			— Bien sûr, répondit Amy. C’est lent, du coup on ne peut pas envoyer de vidéo, par exemple, mais un message texte, ça ira. Et peut-être que ça passera, pas vrai ?

			— S’il regarde ses mails, ouais. Il ne le recevra pas sur son téléphone, en tout cas pas sans le wi-fi, mais je suis sûre qu’ils doivent avoir le wi-fi et des ordinateurs portables.

			Laura Nieder leva la main comme l’aurait fait une élève impatiente et, comme personne ne la remarquait, elle prit la parole. Le ton de sa voix était morose :

			— Je ne voudrais pas plomber l’ambiance, mais Internet est cassé.

			— Non, Internet n’est pas cassé, soupira Will. Le problème…

			— Oh merde, Will, c’est bon, coupa Laura. Ce n’est pas le moment d’être pédant.

			Melanie pensa que si Laura levait les yeux encore un peu plus au ciel, ils allaient finir de l’autre côté de sa tête.

			— Vous savez, dit Fred, régulièrement quelqu’un balance un mème et tout le monde dit : “Internet est cassé !” Et, enfin, quelque chose a vraiment cassé Internet ! Il fallait juste des araignées mangeuses d’hommes pour que ça arrive.

			Will ne put pas se retenir :

			— Ce n’est pas cassé. C’est juste que les relais…

			Melanie n’entendit même pas ce qu’il dit. Elle croisa les bras et resta prostrée de frustration sur le bureau. Fred, elle pouvait le supporter. Il y avait quelque chose de charmant dans son côté enfant capricieux, mais devoir materner les autres scientifiques la rendait folle. Que Will se perde en explications sur les problèmes de connexion à Internet était plutôt banal, chacun sa marotte. Elle resta là quelques secondes, le brouhaha de la dispute entre Will et Laura lui apportant un certain réconfort.

			— Bon, dit Melanie, même si elle savait que sa tête posée sur le bureau, le son de sa voix serait étouffé, je ne peux pas téléphoner, je ne peux pas envoyer de mails, mais il faut que je contacte Manny et la présidente. Comment faire sans quitter ce navire ? Envoyer un putain de télégramme ? Un pigeon voyageur ?

			Personne ne répondit. Dans tout ce silence, Melanie eut l’impression d’entendre un bruit sourd suivi d’un autre. Le premier bruit, elle n’était pas sûre, mais le deuxième était clairement le bruit d’un corps qui cogne contre la porte.

			Doucement, la porte du labo s’ouvrit. L’homme était si grand que Melanie ne vit même pas son visage. Pas besoin : on reconnaîtrait l’agent spécial Tommy Riggs entre mille.

			Riggs se mit sur le côté et Melanie put voir le corps d’un marin à terre. Il avait l’air de dormir paisiblement, assommé. À la place de Riggs, Billy Cannon s’avança.

			— Ce n’est pas le moment de rêvasser, activez-vous, dit Cannon, dans un large sourire. Personne ne bougea et il hocha la tête : Bon sang, ces civils. Oh, super. En plus, ils ont un chien.

			— Le chien vient avec nous, dit Amy d’un ton sans appel.

			— Bien sûr, répondit Cannon. Pourquoi pas ? On essaie simplement d’échapper à un coup d’État en pleine apocalypse. Allez, si on prenait un chien ?

			Melanie le dévisagea. Il avait l’air… il avait l’air de s’amuser.

			Cannon frappa des mains :

			— Remuez-vous. Allez, on y va. C’est une opération de sauvetage. Le gros des troupes est derrière Broussard, mais il y a assez de marins à bord fidèles à la présidente et à l’État de droit pour nous faire sortir d’ici. Enfin, je crois. Mais ce n’est pas le moment de traîner pour autant, entendu ?

			Pendant que les scientifiques se dépêchaient de rassembler leurs notes, leurs ordinateurs et leurs tablettes, Melanie aurait juré entendre Fred dire sur un ton enjoué :

			— Alors ça, pour une entrée, c’est une entrée !

		


		
			Nazca, Pérou

			 

			 

			C’était le Dr Botsford qui payait à dîner ; ce qui était à la fois rare et anodin. Rare parce que, même si le Dr Botsford aimait donner l’image d’un bon vivant libre et insouciant, habituellement ses étudiants ne bénéficiaient pas de ses largesses. Anodin parce que même s’il avait bien proposé de payer ce soir, quoi que Pierre et les autres étudiants parviennent à ingurgiter, la note ne dépasserait pas les vingt-cinq ou trente balles. Mais pour un étudiant, pensa Pierre, de la bière et de la bouffe gratuites, c’est toujours de la bière et de la bouffe gratuites.

			Malgré tout, Pierre appréciait vraiment le Dr Botsford. Globalement, c’était un bon professeur. Il était engageant et engagé et, même s’il pouvait parfois être condescendant, il était une vraie source d’inspiration. Après tout, ce n’était pas sans raison que Pierre avait choisi d’étudier avec lui. Le plus gros problème du Dr Botsford était probablement sa tendance à s’habiller comme Indiana Jones. D’après le Dr Botsford, les gens lui disaient souvent, et spontanément, qu’il ressemblait à Harrison Ford. Dans Les Aventuriers de l’arche perdue, ajoutait-il, même si, étant donné son âge, c’était plus celui du Royaume du crâne de cristal. Mais quand même, dès qu’il le pouvait, il enfilait un vieux blouson d’aviateur et un Fedora. Durant la journée, la chaleur des hauts plateaux péruviens était trop forte, mais ce soir, même si la température dépassait les 20 °C, il portait les deux.

			Le restaurant se trouvait au deuxième étage d’un immeuble grossier sur la rue principale. À l’exception du toit, il était complètement ouvert, une barrière qui arrivait à la taille délimitant seule le périmètre. La cuisine et le bar étaient dans un coin au fond du restaurant et le reste de l’espace était occupé par un bric-à-brac de tables et de chaises, aucune assortie. C’était à la fois bruyant et sympa, et surtout le seul restaurant à Nazca où Pierre soit jamais allé. En partie parce qu’ils ne venaient pas souvent en ville – le Dr Botsford était le genre de professeur à insister sur le fait que la véritable recherche nécessitait de vivre et de travailler sur le terrain – et en partie parce que, quand ils allaient en ville, le Dr Botsford insistait pour qu’ils mangent dans ce restaurant précis. Il prétendait qu’après des années de recherches ici, c’était l’endroit à Nazca où on mangeait le mieux. Cynthia Downs, qui pouvait être un peu snob, avait fait remarquer que “l’endroit où on mangeait le mieux à Nazca”, c’était peut-être mettre la barre un peu haut, mais Pierre trouvait la nourriture incroyable. Aux États-Unis, ce serait sans doute un genre de resto branché qui se présenterait lui-même comme servant de la street food. Ce soir, il avait commandé un sanguche de chicharrón : un sandwich au porc croustillant avec de la sauce, des oignons et de la coriandre, accompagné de riz et de haricots. Et, comme c’était le professeur qui payait, il arrosait ça de toute la bière qu’il pouvait bien avaler.

			Il croisa le regard de la serveuse et fit le geste universel pour commander une autre bière. Les bouteilles de Cusqueña étaient stockées derrière le bar dans un énorme seau rempli de glace. De la bière si froide qu’elle dégoulinait était un luxe inimaginable parce que, bon, on était au Pérou, et que Pierre avait pris l’habitude de boire tiède sur le terrain. Il n’avait aucune idée si la bière était normalement servie glacée ou si on la conservait dans la glace ou si c’était comme ça qu’on faisait au Pérou, mais il s’en foutait. Il n’était même sûr d’aimer la Cusqueña, mais ce n’était pas ce qui allait l’empêcher de faire grimper la note du Dr Botsford.

			D’une certaine façon, c’était étonnant que le Dr Botsford ne préfère pas un restaurant plus chic, pensa-t-il, en appuyant le dossier de sa chaise sur la balustrade pour regarder la rue en bas. Au moins un restaurant avec des murs. Même s’il n’aurait peut-être pas dû être étonné. Le côté tapageur de l’endroit allait bien avec l’image que le Dr Botsford voulait donner de lui-même et les clients étaient presque exclusivement des expats et des touristes anglophones, ce qui signifiait que, malgré tout le bruit et la musique, les bagarres occasionnelles entre des morveux en âge d’aller à la fac en short et couverts de coups de soleil, on était plus en sécurité ici que dans un endroit plus authentique. Mais la nourriture, elle, était authentique. Qui se faisait attendre parce qu’elle était préparée minute. Et ce soir, c’était deux fois plus long. Pas seulement ce soir, en fait. Il avait discuté avec une routarde australienne qui était coincée à Nazca depuis l’apparition des araignées : d’après elle, le restaurant était blindé tous les soirs.

			— On cherche juste un endroit où aller, tu vois ?

			Elle avait les cheveux longs, blond foncé, avec des mèches décolorées par le soleil, qui tombaient en tresse au niveau des épaules. Elle jouait avec sa tresse tout en parlant avec Pierre et, de temps en temps, jetait un coup d’œil aux deux autres femmes assises à sa table.

			— Nazca, c’est juste une étape. Pour un jour ou deux. Il faut y aller quand on est au Pérou. C’est clair. Mais une fois qu’on l’a survolé en avion, ça ne vaut pas le coup de rester. Bon, c’est sûr, ça ne vaut pas le coup de partir non plus pour l’instant.

			Elle haussa les épaules.

			Pierre se demandait si elle aurait toujours été aussi optimiste si elle avait été là quand le Dr Botsford, les autres étudiants et lui avaient jeté le sac d’œufs dans leur feu de camp. Si elle avait vu le sac s’ouvrir pour laisser les araignées se répandre dans les flammes, se transformant en cendres dès qu’elles mettaient les pattes dehors.

			Quand il retourna à sa table à lui, Beatrice lui jeta un regard noir.

			S’il avait été plus courageux, il ne serait pas resté sans rien dire. Il lui aurait fait remarquer qu’ils ne sortaient pas ensemble, qu’il n’était pas son petit ami. Il lui aurait rappelé qu’ils couchaient ensemble seulement parce que tout le monde était en couple et qu’ils ne savaient pas quoi faire d’autre pour tuer l’ennui – on ne pouvait quand même pas passer toutes ses nuits sous sa tente à regarder des vidéos sur son portable. Il lui aurait dit qu’il n’y avait rien de mal à avoir une petite conversation innocente avec une autre femme et qu’en plus, si elle voulait vraiment s’en faire à cause d’une autre, il y avait Julie Yoo, qui était l’amour de sa vie.

			Mais Pierre n’était pas plus courageux.

			Il se contenta de boire une gorgée de bière et de prendre son sandwich. Il dit à Bea :

			— Tu veux goûter ?

			Bea fit non de la tête et retourna à son ragoût. Pierre fut soulagé qu’elle refuse. C’était pour faire la paix mais, contrairement à la façon dont les choses se passent normalement, il le faisait à contrecœur. Il ne voulait pas vraiment partager son sandwich avec elle. Le pain était léger et moelleux, le porc, croustillant et chaud, et la sauce coula sur sa main et son poignet quand il croqua la première bouchée. Bon Dieu, pensa-t-il, c’est le meilleur sandwich du monde. Maintenant qu’il avait mangé ce sandwich, il pouvait mourir heureux.

			Ce faisant, il jeta un coup d’œil à la rue par-dessus la balustrade et vit un jeune homme – un garçon, en fait – qui passait en courant à toute vitesse.

			Oh oh. Il posa son sandwich et essuya furtivement ses mains sur son pantalon. En dessous, d’autres personnes passèrent en courant. Puis une mobylette passa à toute vitesse, la femme qui la conduisait avait l’air terrifié. Elle regarda plusieurs fois par-dessus son épaule – des regards rapides, la mobylette chancelant chaque fois.

			Évidemment.

			Évidemment, pensa-t-il. Comment avait-il pu être si stupide ?

			Le Dr Botsford, Natalie, Bea, Cynthia, JD et lui étaient ici pour travailler sur les géoglyphes de Nazca. C’était un beau coup universitaire, du jamais vu, qui lancerait la carrière de Pierre. Et après avoir déterré le sac d’œufs calcifié, en prenant toutes les précautions, près du géoglyphe de l’araignée, Pierre l’avait envoyé à Julie pour qu’elle l’étudie, en pensant que ça allait faire un sujet cool auquel consacrer un article. Mais ça avait été l’horreur. Des araignées partout, des gens dévorés vivants, éclosions d’araignées dans le corps des gens. Et les tentatives pour endiguer les araignées n’avaient fait qu’empirer les choses. Mais tout semblait si loin. À Nazca, là où se trouvait leur camp, le ciel si sombre la nuit que les étoiles avaient l’air de pièces de monnaie dans un jeu vidéo, Pierre se disait qu’il était en sécurité. Le géoglyphe de l’araignée, bien plus vieux que les autres, était un avertissement, et il l’avait reçu. Ils avaient trouvé un autre sac et l’avaient brûlé. C’était tout.

			Bien sûr, il se faisait du souci pour la sécurité de Julie. Elle lui avait envoyé quelques mails avant qu’Internet ne cesse de fonctionner, mais il se disait qu’elle était sur la côte Est des États-Unis. Qui, jusqu’à présent, semblait épargnée. Il avait d’autres amis, des amis d’enfance, il espérait qu’ils allaient bien, et il se lamentait sur la destruction générale du monde, mais ses parents et ses grands-parents étaient morts avant qu’il n’entre à la fac, et il était fils unique. S’il avait été tout à fait honnête avec lui-même, il se serait avoué que, du moment que Julie et lui ne faisaient pas partie des gens mangés par les araignées, ce n’était pas si grave. Quand tout serait terminé, il aurait même plus de crédit aux yeux de Julie puisque c’était lui qui lui avait envoyé le sac d’œufs. En fait, en fonction de la façon dont on tournait les choses, c’était un héros !

			Sauf que, ici et maintenant, il ne se sentait pas l’étoffe d’un héros. Il se sentait mal.

			Une petite voiture, qui aurait eu toute sa place dans un numéro de cirque, dévala la rue et tourna brusquement à gauche, s’engageant dans le bâtiment en face du restaurant. À ce moment-là, tous ceux qui n’avaient pas remarqué les gens qui passaient dans la rue en courant comprirent que quelque chose n’allait pas.

			Pierre resta assis sur sa chaise. Il regarda le Dr Botsford essayer de se frayer un chemin vers la sortie : sans son chapeau qu’il venait de perdre, avec son air paniqué et ses cheveux clairsemés, il n’avait décidément rien d’un Indiana Jones. Le Dr Botsford n’eut pas le moindre regard pour Natalie, l’étudiante avec laquelle il avait une aventure depuis qu’ils s’étaient posés au Pérou. Du côté du restaurant opposé à la sortie, Pierre vit un groupe de jeunes routards qui escaladaient la balustrade et sautaient trois mètres plus bas. Au milieu de la mêlée qui bouchait le passage conduisant aux escaliers pour descendre dans la rue, il vit Cynthia tirer sur le bras de JD, son fiancé. JD était pétrifié, ne sachant pas s’il devait suivre le groupe qui sautait par-dessus la balustrade ou celui qui s’entassait devant la porte. Mais Bea était toujours assise à côté de lui. Elle n’avait pas fait le moindre mouvement pour prendre la fuite.

			Sans qu’il sache très bien pourquoi, le fait de la regarder lui procura un sentiment de calme. Il lui adressa un petit sourire :

			— On se demande bien à quoi ça sert de courir, pas vrai ? lui dit-il.

			Elle leva les yeux au ciel et se redressa :

			— Tu es absolument nul comme petit ami, tu sais ça ?

			Sans lui laisser la chance de répondre et sans dire le moindre mot de plus, elle lui tourna le dos et marcha vers la masse des corps qui essayaient de gagner la porte.

			Une partie de lui voulait crier qu’il n’était pas son petit ami – qu’il ne l’avait jamais été –, mais il se contenta de manger un morceau de son sandwich. Il recula sa chaise pour mieux voir ce qu’il se passait dans la rue, de l’autre côté de la balustrade. Il vit les premières personnes sortir du restaurant et s’enfuir. L’une d’elles, l’Australienne avec laquelle il avait discuté, trébucha, ce qui fit rebondir sa tresse, mais elle réussit à rester debout. Elle courait vite, pensa Pierre en la regardant s’éloigner.

			Il regarda dans la direction que tout le monde fuyait et il les vit : les traînées noires. Ou plutôt : des points si rapprochés qu’on aurait dit une masse compacte. Il pensa à ce peintre, qui peignait ses tableaux seulement avec des points. Il se souvint du nom de la technique. Le pointillisme. Il visualisait clairement l’image du tableau suspendu à l’Art Institute of Chicago. Des Français passant un après-midi au bord d’un fleuve. Mais il ne parvint pas à se souvenir du nom du peintre.

			Il soupira. Était-ce ainsi qu’il allait finir ? Assis au deuxième étage d’un restaurant sans murs, se défendant d’être un mauvais petit ami face à une femme avec laquelle il ne sortait même pas ? À manger un sandwich au porc frit tout en essayant de se souvenir du nom d’un peintre ? Pas franchement romanesque.

			Dans la rue, les gens qui s’enfuyaient avaient fini par former une foule. Il vit un homme tomber et être piétiné par les gens derrière lui. Un peu plus loin, Pierre vit des gens submergés par la marée d’araignées : des femmes et des hommes qui couraient, horrifiés, se transformaient en colonnes noires et puis – assez lentement pour que ce soit encore plus terrifiant que si ça s’était produit rapidement – s’aplatissaient. D’autres personnes tombaient simplement et restaient immobiles comme si elles étaient paralysées, des nuées d’araignées les recouvrant de films de soie troubles.

			Mais ici et là, des gens étaient toujours indemnes. Une vieille femme qui s’était agenouillée pour prier. Un enfant pétrifié de terreur. Un homme en costume. Les araignées les évitaient simplement, leur flux se séparant avant de se rejoindre comme un fleuve qui contourne un rocher.

			Bientôt, les premiers ruisseaux atteignirent le restaurant. Les araignées étaient soit complètement noires soit rayées de rouge. Elles se déplaçaient ensemble, rapidement. Il regarda la foule paniquer encore plus. Il crut apercevoir le Dr Botsford, mais il avait du mal à savoir, les araignées se déversant continuellement sur ces silhouettes qui se débattaient. À l’intérieur du restaurant, l’amas de gens étouffés contre la porte qui essayaient de sortir rebroussa soudain chemin, comme une vague qui se retire dans l’océan. Il vit Bea, rejetée en arrière, tomber sur une table, sa tête s’écrasant lourdement contre une chaise. Tout autour d’elle, des gens pris de panique se précipitaient : ils ne voulaient plus sortir du restaurant et on criait de fermer la porte à clef.

			C’était vain, évidemment, comprit Pierre. Pourquoi barricader la porte alors qu’il n’y avait même pas de murs ?

			Il ne comprenait pas pourquoi il ne paniquait pas lui-même mais, alors que grandissait le bruit répugnant des pattes d’araignées sur le sol, qui s’apprêtaient à escalader le bâtiment, il but une dernière gorgée de bière.

			Seurat ! C’était le nom du peintre : Seurat !

			Il eut l’impression d’avoir remporté une victoire en se souvenant du nom et il ferma les yeux, se préparant à l’inévitable.

			Et pourtant, au milieu des cris et des hurlements, des prières et des supplications, du bruit des meubles renversés, des bouteilles brisées – au milieu de l’irrésistible assaut des araignées –, il était indemne. Il avait toujours les yeux fermés.

			Il compta jusqu’à trente, s’efforçant d’aller aussi lentement que possible, articulant bien chacun des nombres qu’il prononçait. C’était difficile de rester inflexible dans sa volonté de garder les yeux fermés, mais facile, aussi, d’une certaine façon, comme si prendre en considération les bruits du monde autour de lui était au-dessus de ses forces.

			Quand il arriva à trente, tout était plus calme. Pas silencieux parce qu’on entendait toujours des gens crier, pleurer et sangloter, des voitures klaxonner et du verre se briser, mais tout s’était déplacé, vers l’immeuble suivant, et celui encore après, et celui encore après. Il ferma les yeux pendant une seconde de plus, écoutant aussi attentivement que possible. Là, derrière les bruits de la peur et de la panique, un son léger, comme un tissu que l’on frotte contre lui-même, comme des centaines de feuilles qui tombent d’un arbre dans une brise d’automne.

			Quand il ouvrit les yeux, il vit tout d’un coup : les tables et les chaises renversées, les vêtements qui ne couvraient plus que des os, et une dizaine de personnes peut-être, qui disparaissaient derrière des couches de soie. Une jeune femme, dix-huit ou dix-neuf ans, le regardait fixement, incapable de cligner des yeux tandis que les araignées s’affairaient sur elle, l’enveloppant dans leur toile. Pierre vit de petites larmes couler de ses yeux et, même si elle ne pouvait pas bouger, il put lire la terreur dans ses yeux. Être paralysé comme ça ? Sentir les araignées ramper sur son corps, enveloppé dans de la soie, savoir qu’on est condamné ?

			Il dut détourner le regard.

			Ce qui était presque encore plus étrange parce qu’il y avait tous ces gens indemnes : un homme minuscule mais tout en muscles qui se tenait debout au milieu du restaurant, les mains recouvrant ses oreilles, les yeux exorbités et la bouche remuant lentement ; un étudiant noir agenouillé qui se balançait doucement d’avant en arrière, les mains jointes en prière ; une grosse femme qui portait une robe patchwork colorée, assise à une table qui pleurait en prenant de grandes inspirations hystériques.

			Et, vers le milieu de la pièce, Bea, qui se redressait lentement, se frottant la tête à l’endroit où elle s’était cognée. Elle avait l’air vaseux, et était probablement commotionnée, mais il n’y avait rien de paniqué dans son attitude. Même quand une araignée remonta le long de sa jambe jusqu’à sa poitrine avant de redescendre pour rejoindre en contournant une table un groupe d’un peu plus d’une dizaine d’araignées qui tissaient un cocon autour d’un corps à terre, Bea n’eut pas l’air de s’inquiéter.

			Elle le remarqua et se fraya un chemin jusqu’à lui. Il ne savait ce qui était pire, la regarder elle ou regarder les araignées – une centaine, peut-être, voire deux cents – qui se trouvaient toujours dans la pièce et enveloppaient les femmes et les hommes à terre dans de fines couches de soie, leurs visages pétrifiés, terrifiés disparaissant sous les toiles translucides. Non. En fait, c’était facile : il regarda Bea.

			Les pieds de la chaise en bois que Bea releva pour s’asseoir firent un bruit aigu :

			— On aurait dû s’en douter, pas vrai ? dit-elle d’une voix morose.

			Il la regarda puis regarda à nouveau autour de lui. Les araignées semblaient se désintéresser complètement d’eux. L’une d’entre elles traversa la table, grimpa sur les restes du sandwich avant de disparaître derrière le bord.

			— Tu crois qu’on devrait se mettre à courir ? fit-il.

			— Je ne vois pas trop l’intérêt. Je crois que si elles avaient voulu nous manger, elles l’auraient déjà fait, non ?

			Pierre fit oui de la tête. Il ne savait pas s’il hochait la tête parce qu’elle avait raison ou parce qu’il était trop flippé pour faire quoi que ce soit d’autre. Sauf que, pensa-t-il, il n’était pas flippé. Ou si ? Il essaya de le dire à voix haute :

			— Je ne suis pas aussi flippé que je devrais l’être.

			L’ayant dit à haute voix, il décida d’y croire :

			— Hein ? On ne devrait pas plus flipper que ça ?

			Bea soupira. Elle avait l’air sombre :

			— Tu vas me demander ce que j’ai voulu dire par “On aurait dû s’en douter”, oui ou non ? C’était clair, pourtant, que je voulais que tu me poses la question.

			Elle prit sa bière et avala une gorgée :

			— Parce que ce que je veux dire, par “On aurait dû s’en douter”, c’est que tout le monde s’est fait bouffer, sauf nous deux.

			— Techniquement, nous ne sommes pas les seuls. Il y a tout un tas… enfin, tout un tas, non, mais il y en a quelques autres. En plus…

			Il ne finit pas sa phrase et fit un geste pathétique en direction des corps dans les cocons par terre. Tout avait l’air tellement irréel. Comme s’il était en train de regarder quelqu’un d’autre à qui ça arrivait. Il posa ses mains à plat sur la table et se leva. Il n’avait pas envie de rester là, assis à regarder ces pauvres femmes et ces pauvres hommes en train d’être recouverts de soie. Il avait envie de partir.

			— Tu t’en vas ? demanda Bea, manifestement étonnée.

			— Oui, répondit-il. Je crois bien.

			— Tu vas où ?

			— Aucune idée, répondit-il, puis il eut une idée : Au géoglyphe de l’araignée. Voir ce qu’il y a là-bas. Tu devrais venir avec moi.

			C’était bizarre de se frayer un chemin dans le restaurant et de descendre les escaliers. Ils faisaient à la fois attention de ne pas marcher sur les morceaux de tissus remplis d’os et de ne pas écraser par accident une des araignées qui se baladaient encore dans le coin. Dehors, dans la rue, il y avait plus d’espace pour avancer. Il y avait des cocons partout. Des araignées noires le dos rayé de rouge tissaient des toiles et ignoraient complètement les autres survivants, comme Pierre et Bea, qui erraient sans savoir où aller. Il pensa que les autres avaient l’air hébété et abandonné. Et, en regardant Bea, il comprit qu’ils devaient avoir l’air comme ça, eux aussi.

			Ils marchèrent quelques dizaines de mètres, environ, lentement, ensemble mais séparément. Après une petite hésitation, Pierre prit la main de Bea. Il toucha ses doigts et la chaleur de sa peau le rassura. Après tout ce qu’il venait de se passer, n’y avait-il pas une connexion humaine entre eux ? À quoi bon survivre s’ils ne pouvaient pas survivre ensemble ?

			Tout en se posant ces questions, il se tourna vers elle.

			Elle lui jeta un regard noir et s’arrêta de marcher. Elle retira sa main de la sienne avec une férocité que n’égalait que le venin dans sa voix :

			— Bon Dieu, tu crois vraiment que c’est ça que je veux ?

			Elle s’éloigna à grands pas, et il dut se dépêcher pour la suivre.

			Mon Dieu, pensa-t-il, si seulement j’étais avec Julie Yoo.

		


		
			Île de Càidh, Loch Ròg, île de Lewis, Hébrides extérieures

			 

			 

			Aonghas ouvrit l’armoire aussi doucement que possible. Il y avait tout un tas de couvertures en laine soigneusement pliées sur l’étagère du haut. Comme tout ce qui est en laine, elle sentait légèrement le renfermé, ce qui le fit sourire. Lui rappela son enfance.

			Sur le lit, Thuy était déjà enfouie sous une petite montagne de couvertures. Aonghas se demandait s’il n’imaginait pas le courant d’air, mais le vent qui dehors creusait les vagues était bien réel, lui. La température avait tellement baissé ces derniers jours que même son grand-père, généralement stoïque, en avait parlé :

			— Un temps à mettre un pull.

			C’était tout ce que son grand-père avait dit ; ce qui, de la part de Padruig, revenait à monter sur le toit pour le crier. Il n’était pas réservé émotionnellement – ou pas plus qu’un homme de sa génération –, mais il n’était pas enclin à se plaindre du temps ou des problèmes de santé.

			Prudemment, Aonghas déplia une couverture et la posa sur celles qui recouvraient déjà Thuy. Il avait entendu ses amis qui avaient pris de l’avance question mariage et enfants dire que le premier trimestre de grossesse pouvait être épuisant pour une femme, mais il s’était dit qu’ils devaient exagérer. Toutefois, ces derniers jours, Thuy faisait la sieste tôt dans l’après-midi et elle allait se coucher tout de suite après le dîner. Il faut dire qu’il n’y avait pas grand-chose d’autre à faire. Ils étaient coincés sur cette île.

			Il se leva, pris de vertige à cette idée : ils étaient coincés sur l’île de Càidh. L’enfer s’était abattu sur terre et son grand-père, Thuy et lui se trouvaient dans l’un des rares endroits où l’on semblait être complètement en sécurité. Son grand-père laissait la radio constamment allumée sur BBC Radio nan Gàidheal, au point qu’Aonghas était pris d’angoisse dès qu’il n’entendait plus ces voix qui parlaient doucement d’un ton sec. Pourtant, la radio ne calmait pas non plus ses angoisses : la liste des endroits envahis par les araignées ou détruits par les hommes était écrasante. Ils n’essayaient plus de savoir quels coins du monde étaient encore sûrs – même si, pour le moment du moins, la famille de Thuy semblait aller bien. À part ça, la seule chose dont Aonghas était sûr, c’était qu’en dehors de l’île Càidh le monde était terrifiant, encore plus pour un père qui attend un enfant. Ici, au moins, ils étaient entourés par l’océan et la probabilité pour qu’un bateau – et surtout un bateau qui transporterait à son bord le fléau de ces monstres à huit pattes – débarque était pour le moins réduite.

			Mais pour combien de temps encore ? Combien de temps allaient-ils rester coincés sur ce rocher ? Il adorait cet endroit : le côté sombre et saillant du château sur l’océan, l’odeur de la bibliothèque, le labyrinthe des caves remplies de bouteilles de vin et de porto, les escaliers en colimaçon, les vitres immenses par lesquelles il pouvait regarder tout en cuisinant. Mais il l’adorait d’autant plus qu’il savait qu’il pouvait quitter cette solitude à tout moment. Et, bon Dieu, Thuy ! Et si elle tombait malade ? Et s’ils étaient toujours sur… combien de temps encore avant qu’elle ait le bébé ? Elle avait calculé à quand remontaient ses dernières règles et ils avaient pu déterminer que le terme serait pour le Nouvel An, mais que se passerait-il s’ils étaient toujours coincés ici ? Et si le bébé arrivait avant terme ? Ou après ? Et s’il devait l’aider à mettre le bébé au monde tout seul ?

			Il se pencha en avant, s’équilibrant en posant une main sur la tête de lit, et lui donna un baiser sur les cheveux. Il faisait tout son possible pour ne pas pleurer. Elle n’était pas une petite chose fragile, mais n’était-il pas de sa responsabilité désormais de prendre soin d’elle ? Oui, c’était une idée affreusement sexiste, il le savait, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. N’était-ce pas ce que signifiait l’anneau qu’il lui avait donné ?

			Il se redressa et alla s’installer sur le rocking-chair près de la fenêtre. Pendant un moment, il se contenta de regarder la lumière et le blanc des vagues qui s’écrasaient sur les rochers. Puis il regarda Thuy qui respirait paisiblement.

			Ça pourrait être pire, pensa-t-il. Être coincé ici avec Thuy et son grand-père ? Ce n’était pas si mal. Il y avait des endroits bien pires sur terre en ce moment.

			Ils parviendraient à surmonter la tempête.
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			Il avait déjà vu des images de réfugiés à la télévision. C’était ce qui s’en rapprochait le plus pour Bobby Higgs, le Prophète. Il se tenait en haut d’une butte qui surplombait l’aire de stationnement et, de là, la marée humaine lui rappela un camp de réfugiés. Ce qui était assurément une bonne comparaison, pensa-t-il : qu’est-ce qu’un camp de réfugiés sinon un endroit pour les gens qui fuient un danger ?

			Il estimait leur nombre à deux ou trois mille. Suffisant pour donner une impression de chaos, mais pas autant qu’il le craignait. Son troupeau faisait facilement le double. Et, à en juger par l’absence de sentinelles armées, les gens là-bas en bas ne s’attendaient pas à être attaqués. Du moins, pas par des êtres humains. Il était convaincu qu’ils avaient peur des araignées, même si l’isolement relatif de l’aire de stationnement leur donnait peut-être l’illusion d’être en sécurité.

			Il s’étonna que Macer n’ait pas posté de sentinelles. Ça ne lui ressemblait pas. Macer n’était pas un simple opportuniste. Il avait toujours un coup d’avance. Sinon, comment aurait-il pu transformer quelqu’un comme Bobby Higgs en un chef religieux capable de rassembler assez de monde pour franchir une zone de quarantaine ? Sinon, pourquoi Macer – ce sale fils de pute – aurait-il abandonné Bobby sur le bord de la route avant de finir ici, au beau milieu de nulle part, à la tête de son propre fief ? Ce n’est pas le genre de choses qui se produisent par chance ou par hasard. Il faut tout planifier pour obtenir de tels résultats. Penser à tout.

			Et pourtant, de façon inexplicable, il n’y avait pas de périmètre de sécurité. Il y avait quelques hommes armés qui montaient apparemment la garde devant un semi-remorque, et Bobby se demanda ce qu’il pouvait bien y avoir dans ce camion qui avait assez de valeur pour que Macer poste des hommes devant, mais pas autour de la zone.

			L’un de ses disciples voulut dire quelque chose, mais Bobby le fit taire. Il avait besoin de réfléchir.

			Durant les cinq minutes qui suivirent, il regarda dans ses jumelles longue distance, essayant de comprendre ce qui lui échappait. Était-ce un piège ? Est-ce que Macer savait qu’il arrivait ?

			Il y eut du mouvement. Rien de soudain ni de suspect, rien que le remous de l’humanité qui indiquait que quelque chose était en train de se passer. Comme on pouvait s’y attendre, un groupe se mit en mouvement et Bobby vit Macer avec Lita à ses côtés, suivi par quelques hommes qui lui servaient manifestement de gardes du corps. Ils avaient tous cet air menaçant que Macer appréciait chez ses larbins, même s’ils n’avaient pas cette démarche pleine d’arrogance que Bobby remarquait chez certains de ses propres hommes qui étaient d’anciens militaires de carrière. Il compta quatre, non, cinq hommes, plus Lita. Elle semblait flotter, se déplaçait si gracieusement qu’à cette distance il aurait pu jurer qu’elle ne touchait pas le sol. C’était elle, la plus dangereuse. Plus encore que Macer parce que son arme, c’était elle et elle seule. Sans Lita, pensa-t-il, Macer était comme un chien sans dents.

			Pendant quelques minutes de plus, il observa Macer faire le tour des installations, s’arrêter ici ou là pour discuter, souriant de temps en temps, et ordonnant même à ses sbires d’aller aider une femme à descendre quelque chose du toit d’une voiture. Macer appela les hommes qui se trouvaient devant le semi-remorque et l’un d’eux lui fit un signe du pouce. Mais ce fut tout. Aucune trace de sécurité en dehors des hommes qui surveillaient le camion et du petit groupe de gardes du corps autour de Macer. C’était comme si Macer se sentait invulnérable.

			Bobby baissa ses jumelles et rampa derrière le sommet de la colline. Et il fit quelque chose qui l’aurait fait rire quelques semaines plus tôt : il pria.

			Il s’agenouilla sur ce qui était encore la terre arable du Nebraska avant que toute cette histoire ne commence. Autour de lui, ses disciples suivirent son exemple, s’agenouillant pour prier. Le mouvement se répandit comme une vague, les plus proches de lui cessèrent de faire ce qu’ils étaient en train de faire – c’est-à-dire : attendre qu’il ait pris sa décision – et l’imitèrent, se laissant tomber à genoux pour prier et ensuite, à mesure que ceux-là s’agenouillaient, les autres, plus loin, le remarquaient et faisaient de même. C’était une sensation étrange, d’entendre et de sentir ces centaines de personnes, ces milliers de personnes se figer dans la prière. Ce pour quoi ils priaient, il l’ignorait, mais lui priait pour obtenir de l’aide. Il priait pour savoir, exactement, comment Dieu voulait qu’il exécute sa vengeance. Parce qu’il y avait une chose dont Bobby Higgs, le Prophète, était certain, c’était que Macer devait souffrir.

			Quand il se releva enfin, il savait.

			Si Macer se sentait invulnérable, Bobby allait y remédier.

			Il alla parler à un petit groupe de trois hommes – d’an­­ciens militaires et d’excellents tireurs – pour s’assurer qu’ils étaient prêts. Le trio se faisait appeler les Anges de la mort et, même s’il trouvait ça un peu idiot, il les avait testés durant la marche, et leur nom n’était pas usurpé.

			Silencieusement, sans faire de geste ni donner d’explications à qui que ce soit d’autre, il descendit la colline vers l’aire de stationnement. Il ne regarda pas en arrière. Ce n’était pas la peine. Le nombre de femmes, d’enfants et d’hommes qui le suivaient était si grand qu’il savait simplement qu’ils étaient là. Et, de même, il n’eut pas besoin de vérifier que les femmes et les hommes qui savaient se servir des armes – il n’aurait pas dû être étonné de trouver tant de vétérans ici, au cœur de l’Amérique profonde – se tenaient proches de lui. Il leur avait donné l’ordre de rester avec lui en permanence, et il en était ainsi.

			En s’approchant des groupes de gens en haillons qui entouraient l’aire de stationnement, il vit les réfugiés s’arrêter pour les observer. Certains se contentaient de les regarder, sans savoir que penser du fait que Bobby Higgs, le Prophète, soit en train de descendre la colline avec son troupeau, mais d’autres avaient l’air de comprendre que la roue était en train de tourner.

			Il passa devant des tentes, des voitures garées et des abris de fortune faits de déchets en tout genre. Il passa devant des pompes à essence et une station de lavage. Ce faisant, les femmes et les hommes qui ne faisaient pas partie de son troupeau se joignirent à lui. Alors qu’il approchait du semi-remorque, les trois gardes – tous armés de fusils – le regardèrent avec méfiance, mais aucun ne fit le moindre geste pour l’arrêter. En arrivant au bâtiment principal, un amas délirant de couleurs vives et de logos, il ferma les yeux, attendant qu’on lui montre la voie. Quand il les ouvrit, Macer se tenait devant lui. Lita était à ses côtés, la main droite enfoncée dans la poche de sa veste, noir brillant, comme en portent les triathlètes. Il savait que ses doigts étaient serrés autour de la crosse d’une arme. Les baraques qu’il avait identifiées comme les gardes du corps du Macer formaient un demi-cercle derrière lui. De près, ils avaient l’air encore plus gros, et ils étaient tous armés.

			— Je ne crains rien, dit Bobby Higgs, le Prophète. Sa voix était profonde et il faisait en sorte de la faire porter pour que non seulement Macer et Lita puissent l’entendre, mais tout le monde autour de lui. Je ne crains rien, car le Seigneur est mon armure, et le Seigneur protège les justes du mal. Je viens du pays des anges perdus, j’ai traversé le désert, j’ai marché avec mes disciples et mon troupeau.

			Il se retourna lentement, les mains levées comme pour accueillir les gens tout autour de lui. Il jeta un regard rapide en haut de la colline. Elle était à trois ou quatre cents mètres de là. Il ne distinguait pas les Anges de la mort, mais ils savaient qu’ils étaient là.

			— Je ne crains rien, répéta-t-il en gardant les deux mains en l’air.

			La tête de Macer bascula en arrière et il éclata d’un rire sonore :

			— Ah, pour l’amour de lui. Ne me dis pas que tu gobes tes propres conneries, Bobby !

			Lita, elle, ne riait pas, remarqua Bobby. Elle scrutait la foule des femmes et des hommes aux côtés de Bobby. Ses yeux formaient une petite fente. Elle tourna légèrement la tête et dit quelque chose aux gardes de Macer que Bobby ne comprit pas. L’un d’eux se déplaça pour avoir un meilleur angle de vue.

			— Le Seigneur est juste, le Seigneur est bon, et le Seigneur exige de ceux qui ont péché contre lui qu’ils paient.

			Ils avaient toujours les bras en l’air, une douce brise caressait ses mains.

			Macer ne riait plus. Il était en colère :

			— Casse-toi d’ici, Bobby. Je t’ai fait une fleur en t’abandonnant au bord de la route. Me suis dit que ça ne valait pas la peine de gaspiller une balle pour toi. J’avais tort. Mais il n’est pas trop tard pour réparer cette erreur. Lita ?

			L’un des hommes qui avaient descendu la colline avec Bobby – un homme du nom de Glen Twaits, un vendeur de voitures de Cozad qui avait servi deux fois en Afghanistan – se positionna devant Bobby, le protégeant avec son corps.

			C’était gentil de sa part, et Bobby apprécia le geste, mais ce n’était pas nécessaire. Il était totalement en sécurité. Tout ce qu’il avait à faire, c’était baisser les bras.

			Alors, Lita s’effondra. Les autres gardes du corps de Macer suivirent avant que Lita ne touche le sol. L’écho des coups de feu résonnait encore quand Macer comprit ce qu’il venait de se passer.

			Bobby regarda en direction des snipers et hocha la tête en signe d’approbation. Il entendait les gens crier, mais il était entièrement concentré sur Macer. Il tendit la main et tapota l’épaule de Glen. Ce dernier s’écarta. Il n’y avait plus personne entre Bobby et Macer.

			Macer pâlit. C’était peut-être la première fois que Bobby le voyait surpris, et il ne put s’empêcher de glousser :

			— Tu l’as pas vu venir, pas vrai ? Je dois admettre que je suis étonné que tu n’aies pas un genre de patrouille ou de gardes qui surveillent ce genre de choses.

			Macer reprit rapidement ses esprits :

			— Je me disais, vu où on se trouve, que c’était une perte de temps. Il regarda Lita et soupira : Je ne m’imaginais pas que tu me retrouverais.

			Il y avait quelque chose dans la nonchalance savamment étudiée avec laquelle Macer haussa ensuite les épaules qui mit Bobby en rage :

			— Tu croyais que tu étais en sécurité ici ? Tu ne peux pas échapper à la colère de Dieu, Macer.

			Il dit cela pour lui faire peur, pour le menacer, pour que Macer comprenne bien ce qui l’attendait. Il était toujours consumé par la honte d’avoir été manipulé et abandonné sans cérémonie sur le bas-côté d’une route. Il ne voulait pas simplement tuer Macer – il voulait punir Macer.

			Sauf que Macer ne réagissait pas comme Bobby l’avait prévu. Il eut même la témérité de sourire :

			— Tu déconnes, pas vrai ? Macer regarda autour de lui, cherchant autant de regards que possible. Est-ce qu’il déconne ? Il revint à Bobby : Bien sûr que non, je ne pensais pas être en sécurité ici. Personne n’est en sécurité ici. Personne n’est en sécurité nulle part. C’est juste que je ne craignais pas d’être attaqué par surprise par un petit escroc à deux balles d’Hollywood.

			Bobby bouillonnait. Il s’apprêtait à dire à ses hommes de se saisir de Macer quand Macer lui dit :

			— Les araignées sont déjà là, Bobby.

			La réaction des femmes et des hommes autour de lui s’abattit comme un orage. Des soupirs qui se transformèrent en gémissements, une peur palpable. Bobby dut lever les mains en l’air et crier pendant plusieurs secondes pour que la foule se taise à nouveau.

			— Paix ! Paix ! cria-t-il. Et il s’adressa à Macer avec sérieux : Ici ?

			Macer fit un geste du doigt :

			— Dans ce camion. Pourquoi crois-tu que des hom­­mes montent la garde ? Quoi, tu t’imaginais que c’étaient des postes de télévision ou des téléphones portables ? C’est la fin de la civilisation, mon pote. Ce n’est plus la peine de protéger des choses. Ce camion pourrait être plein de fric, qu’il ne vaudrait strictement rien. De la nourriture, des armes et tout ce qu’il faut pour survivre, ça oui, ça va valoir quelque chose, mais rien de tout ça n’aura d’importance si les araignées nous tombent dessus.

			Bobby jeta un coup d’œil à Glen. C’était le genre de mec bien du Midwest sur lequel on pouvait compter pour faire le nécessaire. Bobby se doutait bien qu’en temps normal Glen et lui n’auraient rien eu en commun. Macer n’était pas loin de la vérité quand il avait traité Bobby de petit escroc à deux balles. Mais ça, c’était avant, et Bobby puisa de l’énergie dans la solidité inébranlable de Glen. L’angoisse irradiait littéralement de la foule autour d’eux, mais Glen lui faisait confiance. Glen comptait sur lui. Bobby pencha la tête en avant un instant, il ferma les yeux, prit une grande inspiration et puis une autre. Ça le calma et, pour une raison qui lui échappa, ça calma aussi la foule autour de lui. Soudain, ces milliers de personnes autour de lui étaient aussi calmes que possible.

			— OK, Macer. Pourquoi, alors, si rien n’a de valeur – s’il n’y a ni télévision, ni fric, ni rien du tout dans ce camion –, pourquoi est-ce que tu le fais garder ? Qui est-ce que tu essaies d’empêcher d’entrer dans ce camion ?

			Macer hocha tristement la tête :

			— Pas d’entrer, Bobby. De sortir. Il y en a quatre à l’intérieur.

			— Araignées ?

			Pour la deuxième fois en si peu de temps, Macer fut décontenancé :

			— Non. Pas des araignées. Des porteurs. Tu es en train de me dire que tu n’as pas contrôlé tes gens ? Les signes…

			Mais Bobby n’écoutait plus. Ce n’était pas la peine. Il savait parfaitement ce que Macer était en train de dire. Il y avait des gens enfermés dans le semi-remorque, et chacun portait la marque : une araignée l’avait mordu, elle était passée sous sa peau, avait fait son nid et pondu des œufs.

			— Attrape-le, dit-il à Glen.

			Ce qu’il fit sans hésitation, aidé par plusieurs membres du troupeau, qui le saisirent par les bras et le traînèrent de force derrière Bobby.

			Tout en marchant, Bobby ressentit une sérénité qu’il ne put attribuer qu’à la certitude de marcher dans les pas de Dieu. Il s’arrêta devant les hommes qui gardaient le semi-remorque. Ils avaient l’air nerveux, et les deux Blancs regardèrent le Noir, plus petit mais plus âgé aussi. C’est à lui que Bobby s’adressa.

			— Comment tu t’appelles ?

			— Deke.

			— Deke, il y a des gens qui ont été mordus, là-dedans, c’est ça ? Tu penses qu’ils portent des œufs ?

			Deke fit oui de la tête.

			— Pourquoi est-ce que vous ne vous en êtes pas débarrassés ?

			— On y travaille, mec. Deke regarda Macer par-dessus l’épaule de Bobby, mais il hésita presque avant de continuer : Macer a chargé une équipe de mettre en place un, euh, j’imagine une sorte d’incinérateur. En attendant, le mieux, c’est la quarantaine.

			— Et tu es sûr que les araignées ne peuvent pas sortir ?

			— On a bien bossé. C’est pas complètement étanche, mais quasiment, répondit Deke. Rien ne peut sortir.

			— On ne doit pas être franchement à l’aise là-dedans, dit Bobby en souriant.

			Deke haussa les épaules, ne sachant quoi répondre. On voyait clairement que la situation le gênait, mais les événements avaient rendu la plupart des gens très pragmatiques. Derrière lui, il entendit Macer dire des gros mots puis le bruit d’un coup de poing et un grognement. Quand il se retourna, Macer était déjà à genoux, crachant du sang et des morceaux de dents. Cette vision rendit Bobby heureux, mais il avait une bien meilleure idée. Il se retourna à nouveau vers Deke :

			— Est-ce que tu es complètement sûr qu’il n’y a pas eu d’éclosion d’araignées là-dedans ?

			— Absolument, ouais. On a installé une caméra et des LED au plafond pour voir ce qu’il se passe.

			Il prit quelque chose sur le pare-chocs et tendit un babyphone vidéo. L’image était mauvaise, mais on voyait deux personnes assises, une autre allongée, et une quatrième qui faisait les cent pas.

			— Ouvre, dit-il.

			— Pardon ?

			— Tu m’as entendu, ajouta Bobby. Ouvre le camion.

			Deke cligna des yeux et prit la mesure de la foule autour de lui :

			— Pardon de dire ça comme ça, mec, mais t’as perdu la tête ou quoi, putain ? Pas question de les laisser sortir. Y a des araignées à l’intérieur. À un moment ou un autre, elles vont sortir et s’il y a bien une chose que je sais, c’est que je préfère qu’ils soient enfermés à l’intérieur plutôt que dehors avec nous.

			Il se lécha les lèvres nerveusement.

			— Tu t’es trouvé tout un… Il agita les mains en l’air pour montrer les femmes et les hommes qui escortaient Bobby : Je ne sais pas ce qui se passe, mais je sais qu’on ne va laisser sortir personne.

			— Sortir ? répliqua Bobby en faisant voir ses dents : Qui t’a parlé de laisser sortir qui que ce soit ? Personne ne sort de ce camion.

			Il fit quelques pas en avant, donna une tape sur le dos de Deke et montra Macer du doigt :

			— Lui, il entre.
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			— Tu sais ce que je voudrais vraiment ? dit Mike en faisant sortir le chargeur de son arme. Ce devait être la dixième fois qu’il le vérifiait depuis le début de la matinée. Il avait déjà nettoyé et remonté son Glock deux fois.

			Leshaun, qui se reposait sur la couchette du haut, grogna :

			— Que ces araignées n’aient pas décidé de manger tout le monde ?

			— Euh, ouais, mais ce que je voudrais vraiment…

			— Que la présidente n’ait pas décidé de bombarder notre cher pays adoré ?

			— Bien sûr…

			— Ou non, attends… Tu voudrais que la présidente n’ait pas décidé d’utiliser notre arsenal nucléaire pour que nous puissions rester ici dans ce charmant cottage sur ce lac pittoresque et pêcher et traîner dehors en attendant que toute cette affaire d’araignées soit résolue, plutôt qu’à force de s’inquiéter des retombées on ait fini par décider de quitter le Midwest radioactif avec ta fille et le futur bébé de ton ex-femme pour rejoindre la côte Est où on sera en sécurité mais sans vraiment avoir de plan à part essayer de rouler même si toutes les autoroutes ont été rasées par les bombes ? Est-ce que c’est ça ? Est-ce que c’est ce que tu voudrais vraiment ?

			Mike replaça le chargeur dans son arme et la rangea dans son holster avant de se tourner vers l’armoire. Le Mossberg 500 et son autre pistolet, un Glock 27, étaient posés sur une couverture bien pliée en haut de l’armoire. Le Glock 27 était un subcompact. Il était parfait pour la main de Fanny. Avec, elle tirait bien mieux que la moyenne. C’était le genre de personne, pensa Mike, qui n’hésiterait pas à tirer s’il le fallait. Il n’était pas sûr de savoir quoi faire avec le fusil. Le mari de Fanny, Rich Dawson, avait déjà failli tirer sur Mike une fois. Sur le lit, qu’il avait fait par habitude, il y avait encore quatre autres fusils. Le Remington 700, c’était le sien. Ni Leshaun ni lui n’étaient des dingues de flingues, mais le Remington était un super-fusil. Ils s’étaient entraînés tous les deux avec quand ils avaient bossé pour le SWAT et, avec sa portée, ils pouvaient faire mouche à trois ou quatre cents mètres. Les trois autres fusils, c’étaient ceux qu’ils avaient pris aux pouilleux qui avaient essayé d’en découdre, se faufilant en pleine nuit dans le but de faire Dieu sait quoi à Mike et sa famille. Il ne s’était pas senti coupable une seule seconde, il n’avait pas eu le moindre remords après avoir pris la décision de les descendre. Leurs fusils, en revanche, c’était le genre d’armes pourries qu’on achète au rabais et qui ont l’air de jouets quand on les a en mains. Et quand Leshaun et lui les avaient démontés pour les nettoyer, ils avaient bien vu que c’était la première fois que quelqu’un prenait la peine de le faire. Ils ne s’en étaient pas servis, se disant que, avec le peu de munitions dont ils disposaient, ça ne valait pas le coup de gaspiller une balle. Ça rendait Mike nerveux. Ce qui, en soi, était une réponse, pensa-t-il. Il prit le Remington et le posa sur l’armoire avec le fusil et le Glock en plus. Ils partiraient en laissant les trois fusils pourris.

			— Tu as fini ? demanda Mike. Il essayait en vain de ne pas sourire. Oui, bien sûr. Ça faisait partie des choses que je voudrais. Du coup, après tout ce que tu viens de dire, je me sens un peu idiot. Même si je trouvais mon idée plutôt bonne, je n’ai plus envie d’en parler.

			Leshaun eut un petit rire. Ils faisaient équipe depuis si longtemps que, la moitié du temps, ce qui les faisait rire, c’était des blagues entre eux, et ils avaient pris l’habitude de se couper la parole chaque fois que l’autre essayait de placer une vanne. Leshaun s’assit et fit basculer ses jambes par-dessus le bord du lit.

			— Allez, vas-y, mec. Dis-le.

			— Nan. Tu as tout gâché. Je ne dirai rien tant que tu ne te seras pas excusé.

			— C’est bon, d’accord. Je suis désolé. Alors, monsieur l’agent spécial Rich, qu’est-ce que vous vous voudriez vraiment ?

			— Pour être tout à fait honnête – et évidemment je ne parle pas de vouloir que rien de tout cela n’ait eu lieu, même si ce serait vraiment bien… bref, si je pouvais changer quelque chose, j’aimerais vraiment, mais vraiment, ne pas avoir payé mes impôts cette année.

			Mike vérifiait le fusil à présent. Il ne savait pas s’il valait mieux le donner chargé ou non au mari de son ex-femme.

			Leshaun descendit du lit d’un bond et atterrit en douceur. Vraiment, il n’avait pas l’air mal en point pour quelqu’un qui avait pris une balle dans le bras quelques semaines plus tôt et avait eu des côtes cassées. Mike le regarda de haut en bas. Peut-être que Leshaun en avait un peu rajouté quand il avait laissé Mike réparer la gouttière tout seul. Il retourna à son fusil et reprit :

			— Au moment de payer les impôts, j’avais complètement oublié que j’allais devoir faire un chèque. Je contemplais toutes mes économies, excité comme un gosse. Je voulais emmener Annie aux Caraïbes cet été. Un hôtel tout compris, avec des activités pour les adultes et les enfants. Plongée, paddle, planche à voile, beach-volley, pêche. Dans certains hôtels que j’ai vus, il y avait même un cirque.

			— Un cirque ? Tu veux dire avec des clowns ?

			— Plus le genre avec des cours de trapèze. Ça aurait été cool, non ? Tu ne crois pas qu’Annie aurait adoré ? dit Mike.

			Il s’assura qu’il avait bien mis la sécurité sur le fusil avant de le reposer. Chargé, pensa-t-il. Il s’assurerait simplement que Dawson laisse bien la sécurité. Il prit le Glock qu’il s’apprêtait à donner à Fanny et fit sortir le chargeur :

			— Et ça aurait été parfait parce qu’il y avait une sorte de colonie de vacances pour les enfants. Elle aurait pu y aller quand elle voulait. Pour faire des activités avec les enfants de son âge, elle aurait pu aller à la colo et si elle voulait être avec moi… J’avais tout budgété et j’allais réserver. J’avais même une nouvelle carte de crédit, sans frais à l’étranger, tu cumules plein de points quand tu dépenses deux mille balles dans les trois premiers mois. J’avais calculé que ça faisait presque deux pour le prix d’un. Avec la carte de crédit, j’aurais payé le voyage d’Annie et puis, après avoir remboursé, j’aurais eu plus de miles et j’aurais pu faire un voyage avec Annie l’année d’après. Ça aurait été génial. Et puis, quand j’ai calculé mes impôts, je me suis aperçu que tout l’argent que je pensais dépenser dans le voyage aux Caraïbes, j’allais devoir le rendre au gouvernement qui me signe mes chèques.

			— Ça fait combien de temps que vous avez divorcé, Fanny et toi ? demanda Leshaun en s’approchant du lit. On laisse ces flingues pourris ici ?

			Mike hocha la tête et Leshaun ne discuta pas.

			— Laisse tomber. Peu importe depuis combien de temps Fanny et toi vous êtes divorcés parce que je sais que tous les ans depuis ton divorce tu me sors cette histoire d’impôts. Tous les ans, c’est la même chose. “Leshaun, mon pote, dit-il, en imitant la voix de Mike à la perfection, j’ai oublié que j’allais devoir payer mes impôts.” Et tous les ans, je m’assure que tu as bien ton formulaire W-4 pour être sûr que tes retenues sont bien faites. Regarde-moi, mec. En avril ? Pas de soucis. J’ai mon logiciel pour faire ma déclaration, je récupère quelques centaines de billets, et je pars en week-end.

			On tapa à la porte et Mike ouvrit. Annie portait le sweat à capuche qu’il lui avait offert :

			— Maman dit qu’on est prêt. Et en regardant Leshaun : Je vais avoir un flingue moi aussi ?

			— Euh, pas encore, non, répondit Mike.

			En fait, l’idée lui avait traversé l’esprit. Comme c’était sa fille, elle avait l’habitude des armes. Il savait que ça ne plaisait pas trop à Fanny et Dawson. Ils trouvaient qu’elle était encore trop petite. Ce qui n’était pas un argument, toutefois. Il était agent fédéral et il avait des armes. C’était aussi simple que ça. Tant qu’il aurait des armes dans son appartement, il valait mieux qu’Annie sache s’en servir en toute sécurité plutôt que de faire comme s’il n’y en avait pas. Il y avait un coffre-fort au fond de son placard où il rangeait ses fusils, son autre Glock et les munitions, mais il n’était pas naïf. Les enfants sont curieux de nature et tôt ou tard Annie trouverait le moyen d’ouvrir le coffre. Ou, plus probable, ses mauvaises habitudes de célibataire le rattraperaient. La plupart du temps, quand il rentrait chez lui, il jetait ses clefs, son portefeuille et son holster sur le plan de travail de la cuisine. Et si, un de ces soirs, il y avait Annie à la maison ? Du coup, malgré les inquiétudes de son ex-femme et de Dawson, il lui avait appris à se servir des armes en toute sécurité et l’avait même emmenée au stand de tir. Le Glock 27, l’arme de rechange de Mike – une arme qu’il trouvait presque petite, mais qui avait la taille parfaite pour la main de son ex-femme –, ressemblait à un canon quand Annie tirait à deux mains. Sur le fond d’écran de son portable, on pouvait voir Annie avec un casque et des lunettes de protection en train de tirer. Il la trouvait adorable. Mais Fanny, elle, ça ne l’amusait pas.

			Ce qu’il y avait de marrant, et il avait essayé de l’expliquer à Fanny et Dawson, c’était qu’Annie avait ça dans le sang. Après leur premier tour au stand de tir, Annie pouvait mettre une balle dans une cible à dix mètres. Après le troisième, Annie tirait mieux que la plupart des agents fédéraux qui lésinaient sur les entraînements. Elle n’était pas encore prête pour les compétitions, évidemment, mais ça le rassurait sur l’attirail dont il se servait pour son boulot. Elle s’y connaissait suffisamment en armes à feu pour qu’il soit sûr que, au cas où il déconnerait et oublierait de ranger son flingue, elle ne se tuerait pas par accident. Ou lui-même d’ailleurs. Ça ne voulait quand même pas dire qu’elle était prête pour avoir sa propre arme. Pas encore :

			— On va laisser les armes aux adultes.

			— Quand est-ce que je serai adulte ? demanda-t-elle en repartant.

			— Tu connais ton père, dit Leshaun en riant. Même s’il te disait quand, il serait en retard.

			Annie eut un petit rire moqueur et descendit le couloir en courant. Mike se tourna vers son équipier :

			— Sérieux ?

			— Quoi ?

			— Me jeter sous un bus comme ça, répondit-il, et Leshaun rit de nouveau.

			Dans le salon, tous les adultes passèrent quelques minutes de plus à s’inquiéter des affaires et de la nourriture, histoire de gagner du temps. Personne ne voulait y aller. Ils en avaient déjà parlé pendant plusieurs heures et même s’ils étaient tombés d’accord sur le fait que les risques que posait un départ vers l’est étaient plus faibles que ceux qu’impliquait l’option consistant à rester ici, cela ne signifiait pas qu’ils étaient excités à l’idée de quitter le cottage de Dawson. Malgré tout, finalement, le voyage ne pouvant plus être reporté, ils se dirigèrent vers le bateau. Il faisait encore gris, ce jour-là, et Mike se demanda si c’était simplement le temps qui était comme ça ou si c’étaient les retombées. Il ne s’y connaissait pas assez en armes nucléaires pour savoir, mais ça faisait partie des raisons pour lesquelles ils partaient d’ici. S’il avait su, ils auraient peut-être pu rester.

			Il dit à tout le monde de couvrir autant de peau et de cheveux que possible. Heureusement, le temps étant enfin de saison, il ne faisait pas excessivement chaud et ils n’eurent pas de quoi se plaindre. Ils portaient aussi des masques, tous les cinq, qu’ils avaient faits avec des tee-shirts. Mike n’arrivait pas se décider : est-ce qu’ils avaient l’air menaçant ou branché ?

			L’eau du lac était calme. Une légère brise dessinait des vaguelettes à la surface. La cime des arbres se balançait comme un métronome. S’il n’avait pas eu si peur des retombées nucléaires, il aurait trouvé que c’était une journée agréable.

			C’est Dawson qui conduisit le bateau. Il allait relativement lentement, pas plus de vingt nœuds à l’heure. Même si Mike voulait partir aussi loin que possible de Minneapolis, il avait décidé qu’il valait mieux être trop prudent que pas assez, surtout tant qu’ils seraient dans le bateau. En vérité, ils n’avaient pas la moindre idée de ce qu’ils faisaient. Ils partaient parce que ça semblait idiot de se terrer si près d’une explosion nucléaire, mais en même temps ce n’était pas comme s’ils savaient ce que ça faisait d’être si près. Y avait-il un problème avec l’eau ? Avec la terre ? L’air ? Tout ce dont Mike était sûr, c’était que plus ils resteraient exposés aux radiations et plus ils prendraient de risques. Peut-être que si, à la place d’une jolie maison au bord d’un lac, Dawson s’était fabriqué un abri antiatomique, ils auraient pu rester sur place, mais il n’avait pas vraiment confiance en l’efficacité du chatterton et des sacs plastique sur les fenêtres.

			— Hé, attends un peu ! cria-t-il à Dawson. Il se leva en s’accrochant au dos du siège de Dawson et regarda autour de lui. Coupe le moteur.

			Dans le silence qui se fit soudain, il l’entendit clairement. Le bourdonnement rauque d’un moteur. Ce n’était pas un bateau. C’était…

			— Là ! Il tendit le doigt derrière eux.

			L’avion prenait de l’altitude au-dessus du lac. Il était équipé de flotteurs. Un hydravion. Il était parti d’un peu plus loin sur le lac et venait à peine de décoller. C’était un petit avion, un biplace peut-être, mais Mike ne savait pas si ce n’était pas la distance qui lui jouait des tours. L’avion s’inclina légèrement, prit un petit virage pour que le pilote puisse avoir une vue dégagée sur leur bateau. Mike leva la main et, frénétiquement, enleva le tee-shirt de son visage et l’agita. Leshaun fit de même.

			L’avion continua de tourner, fit un demi-cercle, continua encore, et disparut derrière la cime des arbres. Il volait si bas que, quelques secondes plus tard à peine, il avait disparu derrière les arbres.

			— Merde, dit Mike. J’espérais vraiment…

			Il n’acheva pas sa phrase. Personne ne la finit, puis ils entendirent un changement dans le bruit du moteur. L’avion faisait demi-tour.

			Ils le regardèrent approcher dans leur direction ; il volait si bas qu’avec l’effet de perspective Mike eut peur un instant qu’il n’effleure les pins. Une fois passé les bois et au-dessus de l’eau, le pilote amorça la descente en douceur. Il n’y eut pas la moindre secousse comme Mike en voyait parfois avec les pilotes amateurs. Il se posa bien plus près que ce à quoi s’attendait Mike, à tel point que l’avion passa juste à côté d’eux. Quand il se posa, toutefois, l’avion allait assez doucement pour que Mike puisse identifier le pilote : c’était le vieux Noir qui leur avait rendu service la semaine précédente.

			L’avion était plus gros que ce que Mike avait d’abord pensé – petit quand même, mais assez gros pour laisser un peu d’espoir à Mike –, et Dawson attendit que l’avion fasse demi-tour et revienne vers eux avant d’allumer le moteur et approcher son bateau.

			— Reste à cinq mètres, environ, dit Mike. Je ne veux pas lui faire peur.

			Dawson fit ce qu’il lui dit, coupa le moteur et ils dérivèrent doucement. Le moteur de l’avion ne fit plus de bruit, lui non plus, et la porte s’ouvrit.

			Le pilote se pencha au-dehors. Sa barbe était toujours grise et broussailleuse, mais il affichait un grand sourire :

			— Ravi de voir que tout va bien, les amis. Je suppose que les vauriens dont je vous avais parlé ne vous ont pas posé de problèmes. Vous m’avez dit que vous étiez des fédéraux, vous avez dû gérer la situation.

			Mike distinguait une silhouette derrière l’homme, guère plus qu’une ombre. Il se souvint qu’il lui avait dit que sa femme était une bonne tireuse et il supposa qu’elle se tenait à l’arrière en couverture. Mike décida de la jouer cool :

			— Rien que Leshaun et moi, on ne puisse régler, dit-il. Donc, non, aucun problème.

			Il pensa à la façon dont les trois hommes étaient venus à pied à travers bois, avec des intentions aussi claires que le faisceau de leurs lampes torches dans la nuit noire. Lesh­aun et lui les avaient traités comme des chiens enragés.

			Il sentit Annie tirer sur sa manche :

			— Tu parles des gens sur lesquels tu as tiré ?

			Sa voix était forte et claire, une cloche qui sonne dans le silence. Avec le calme du lac et les moteurs éteints, elle porta jusqu’à l’avion :

			— Euh…

			Il regarda Fanny pour savoir quoi faire, mais il lut la panique dans son regard. Et, quand il se retourna vers Leshaun, son équipier lui fit une grimace du genre “Ne me regarde pas, moi”.

			— Désolé, dit-il au pilote. Laissez-moi, euh… juste une seconde.

			Il souleva Annie en grognant. Elle avait tellement grandi ces derniers mois. C’était toujours une petite fille, mais il ne savait pas pendant combien de temps encore il pourrait la soulever comme ça.

			— Tu es courant ? Comment est-ce que tu es au courant ?

			Elle était contre lui et il avait passé ses bras sous ses fesses pour pouvoir la tenir. Elle avait posé ses bras sur les épaules de son père, mais elle se pencha un peu en arrière pour le regarder. Elle souffla un peu d’air entre ses lèvres :

			— Je ne suis pas idiote, papa.

			— Non, bien sûr que non. Je ne dis pas…

			Il ne finit pas sa phrase. Il était perdu et il aurait bien aimé un peu d’aide de la part de Fanny. Il aurait même accepté de l’aide de la part de Dawson. Ce qu’il y avait de drôle dans cette situation, c’était que, d’habitude, ça ne le dérangeait pas d’avoir des conversations sérieuses avec Annie. Il était à l’aise avec les questions sur les petites graines et sa fille n’hésitait pas à lui demander conseil si elle avait des problèmes avec ses amis à l’école. Mais non, il n’était pas préparé pour expliquer à sa fille pourquoi il avait tué trois hommes. Il l’avait fait froidement et rapidement, et il savait qu’il avait pris la bonne décision. Les trois hommes s’étaient baladés dans le coin en bateau, torse nu mais armés, repérant au moins deux fois la propriété et, la nuit venue, ils s’y étaient pris comme des ânes, empruntant un sentier qui sinuait dans les bois. Ils étaient venus avec de mauvaises intentions et avaient été envoyés en enfer par des balles en cuivre. Mais c’était compliqué. Trop compliqué à expliquer à…

			— C’étaient des méchants, dit Annie, interrompant le fil de ses pensées. Et tu nous as protégés.

			Ou peut-être que non, ce n’était pas si compliqué.

			— Exactement, ma puce.

			Elle se tortilla un peu pour redescendre et il dit à l’intention du pilote :

			— Désolé.

			— Aucun souci, fiston. J’ai fait le Viêtnam et comme je vous l’ai dit la première fois, j’étais shérif jusqu’à il y a pas longtemps. Je m’y connais en méchants. Et à Annie : Ton père a fait ce qu’il fallait faire, mon chou.

			Mike hocha la tête :

			— Et c’est aussi ce que j’essaie de faire à présent.

			— Je suppose que ça veut dire que vous ne partez pas en croisière, tous les cinq.

			— C’est-à-dire qu’entre ma fille et – il allait dire ma femme mais s’arrêta à temps – Fanny, qui est enceinte, on s’est dit que ce serait pas bête d’essayer d’échapper aux retombées.

			L’homme hocha la tête :

			— Je peux comprendre. C’est ce que je me suis dit moi-même. En fait, si on n’avait pas été aussi lents à faire les bagages, on… Aïe !

			Il se retourna, frottant l’arrière de sa tête, et dit quelque chose à l’ombre qui se tenait derrière lui. Mike n’entendit pas la réponse, mais quand l’homme regarda de nouveau Mike, il avait un petit sourire chagrin.

			— Je n’en attribue la responsabilité à personne. Que ce soit bien clair. Il marqua une pause, dit encore quelque chose par-dessus son épaule, et éclata d’un rire sonore avant de reprendre : Bref, si on était partis plus tôt, on ne vous aurait pas croisés. Je vais jouer à la marelle en direction du nord puis aussi loin que possible vers l’est. Bien sûr, moi, je me suis dégotté un avion, dit-il, en montrant toutes ses dents. Vous, les amis, vous n’en avez pas. Je me demande si c’est une bonne idée pour vous de voyager sur la route. C’est qu’elles doivent être mal en point.

			— C’est ce que je me suis dit aussi, répliqua Mike, et je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que votre joli petit avion est en fait plus grand que ce que je pensais. En fait, je me dis qu’il serait peut-être assez grand pour nous tous…

			— Cessna 185. On le surnomme le Skywagon, c’est un peu comme un break. Vous êtes cinq, si je compte bien. Il y a moi plus un autre passager. Techniquement, c’est un six places.

			— Un bon petit coucou pour ne pas se mouiller dans les flaques.

			— Il est amphibie. Il fit un geste en direction des flotteurs : Sur la terre, sur l’eau, ça ne fait aucune différence. J’ai perdu en distance à cause du poids supplémentaire. J’ai perdu quelques dollars aussi, mais on n’a pas d’enfants alors à quoi ça sert les économies ? Il fit un sourire triomphal à Mike. On vit à Fargo. Enfin, on y vivait. Il faut dire beaucoup de choses au passé, désormais. Ce qui voulait dire qu’il nous fallait les roues là-bas et les flotteurs pour ici.

			— Vous voulez dire que c’est d’avoir les deux qui vous a fait perdre en distance ?

			— Ouais. Cinquante kilomètres, grosso modo. Je peux toujours voler trois heures et demie quand même. Plus de cinq cents kilomètres.

			Il s’arrêta de parler un instant et se retourna pour dire quelque chose d’inaudible à la personne dans l’ombre derrière lui. Mike devina une sorte d’échange avant que l’homme ne s’adresse de nouveau à lui.

			— Bien sûr, reprit-il, si je veux vraiment faire tirer, je peux aller un peu plus vite et un peu plus loin. Il tapota l’aile de l’avion : Mais entre mon âge et celui de mon avion, ça ne m’intéresse pas vraiment de faire tirer.

			— Au fait, il faut que je vous demande : quel âge ? cria Leshaun, qui se tenait à côté de Mike.

			— L’avion ou moi ?

			L’homme éclata d’un rire profond, chaleureux et vi­­vant. Le genre de rire qui aurait convenu à un homme déguisé en père Noël.

			— L’avion est de 1967. Mais on lui a donné une seconde jeunesse. J’ai un bon mécanicien et je prends probablement plus soin de lui que de moi. Quant à moi, disons juste que je suis assez vieux.

			Mike sentit Annie se pencher vers lui. Sans baisser les yeux pour la regarder, il mit son bras autour d’elle :

			— Je me dis que vous avez sans doute raison pour les routes. Et vous avez vu juste avec votre histoire de marelle. Ça me parle. Vous ne seriez pas disposés à prendre quelques passagers à bord ?

			Derrière l’homme, l’ombre sortit à la lumière. Une femme qui tenait une arme à la main. Il avait vu juste. Ils sont peut-être sympas et c’est sans aucun doute des gens bien, mais ce ne sont pas des imbéciles. Pas dans ce nouveau monde. Pas quand on est entourés du genre de mecs que Mike et Leshaun avaient descendus. La femme baissa le canon et elle murmura quelque chose à l’oreille de l’homme. Sans quitter Mike des yeux, l’homme pencha la tête et répondit quelque chose. Puis il hocha la tête et céda la place à sa femme. Elle était blanche, ce qui n’aurait pas dû surprendre Mike, il le savait, mais quand même. Elle avait à peu près le même âge que l’homme, de longs cheveux blancs retombant sur ses épaules.

			— Rex est un âne bâté. C’est quoi votre problème à vous, les militaires ?

			— Nous ne sommes pas des militaires, m’dame, répondit Leshaun. Nous…

			— C’est du pareil au même, dit-elle en faisant un geste de la main comme pour balayer ses paroles. Les militaires, les flics, les agents fédéraux. Quel genre d’avion vous croyez que c’est ? Vous ne seriez pas disposés à prendre quelques passagers à bord ? C’est bon. Elle dit ces derniers mots en soufflant. Tourner autour du pot comme si c’était un stupide western. Mike entendit un gros rire derrière la femme. Elle se retourna et dit plutôt sèchement : Je te mets dans le même panier, espèce d’idiot. Elle hocha la tête et dit à Mike : Rex m’a dit qu’il vous avait rendu visite et que vous aviez l’air de gens bien. Et nous savons tous les deux que ce n’est pas le cas de tout le monde. Pour la faire courte, nous sommes deux vieux et vous avez un enfant et un autre en route. Donc, c’est oui.

			Mike sentit Annie le serrer à la taille. Il lui jeta un coup d’œil puis regarda la femme :

			— Oui ?

			— Oui, répondit-il. On vous prend à bord.

			Elle s’appelait Carla. Rex et elle étaient mariés depuis dix ans. C’était leur second mariage à tous les deux. Ils se comportaient l’un avec l’autre comme des gens qui sont tombés amoureux alors qu’ils avaient déjà vécu, comme des gens déjà bien dans leur peau. Ils durent passer pas mal de temps à déplacer les choses pour que tout tienne, Carla et Rex ayant chargé l’appareil pensant qu’ils ne prendraient pas de passagers. Le Cessna était un six places, ils étaient donc un de trop même si, étant donné l’âge et la taille d’Annie, elle passerait de genoux en genoux pendant le vol.

			Rex avait un système de filtration des eaux hyper-résistant. Et même si ça ne servirait à rien contre les radiations, ça ferait l’affaire partout où ils trouveraient de l’eau. Avec un hydravion, ils se disaient que ce serait plutôt facile et ils se débarrassèrent donc de l’eau en premier. Mike avait dit à son groupe de prendre le strict nécessaire, mais ils avaient un équipement de camping – tout comme Carla et Rex – et ils décidèrent qu’il valait mieux tout garder. On jugea qu’on pouvait se passer de vêtements, ainsi que de pas mal de nourriture, notamment tout ce qui était en boîte. Ils en gardèrent assez pour quelques jours. Enfin, on se délesta de deux sacs en toile pleins de souvenirs que Carla avait emportés en quittant Fargo. Elle tendit les sacs à Dawson pour qu’il les mette dans le bateau.

			— Vous êtes sûre ? lui demanda Dawson.

			Mike était occupé à tasser les affaires sous les sièges, dans tous les coins et les fentes possibles, mais il jeta un œil au visage de Carla. On voyait bien qu’elle essayait de ne pas pleurer, mais elle garda les sacs à la main jusqu’à ce que Dawson les prenne.

			— J’ai une clef USB avec les photos, et j’ai pris tout ce qu’il y avait dans ces sacs en photo, donc ça ira.

			Rex, qui était assis sur le siège du pilote, se retourna et posa la main sur le bras de sa femme :

			— Carla, on peut…

			— Ce ne sont que des choses, Rex.

			— Mais…

			— Rex Millington, je viens de te dire que ce n’étaient que des choses. Nous sommes sept dans un avion six places et même si Annie est une gamine, c’est plein à craquer. Si se débarrasser de ces bibelots nous fait gagner quelques kilomètres de plus, alors, oui, je suis prête à m’en passer.

			Tout le monde resta silencieux quelques instants et puis Fanny passa du bateau à l’avion déjà bondé, monta à l’intérieur et prit Carla dans ses bras.

		


		
			Chincoteague Island, Virginie

			 

			 

			Shotgun était assis le dos contre le pneu du pick-up. Ses pieds et ses chevilles dépassaient, mais le reste de son corps était à l’abri, au frais, à l’ombre du camion. Ce n’était pas confortable, pas exactement, mais ça allait. Plus important surtout, on avait l’impression que Gordo et lui se prélassaient au soleil, pas qu’ils étaient en train de trouver un moyen de s’évader. Non loin de là, Teddie tripotait son matériel vidéo, mais ça aussi, c’était de la comédie.

			— Il fera nuit dans quelques heures, dit Shotgun.

			— Ce sera pire, non ? répliqua Gordo.

			Il était assis en tailleur avec son téléphone satellite posé sur ses genoux. Pour s’occuper, il n’arrêtait pas de toucher les boutons avec ses doigts, mais son principal souci, c’était que personne ne remarque qu’il en avait un. À en juger par les messages que leurs époux leur avaient envoyés, ce n’était probablement pas une bonne idée de le crier sur tous les toits. Et Shotgun avait même dû le convaincre de ne pas appeler Amy :

			— N’attirons pas l’attention sur nous. Rodriguez aura certainement posté des gardes. Ils vont être sur les nerfs. Le mieux, c’est d’essayer de filer en douce avant qu’il ne fasse nuit.

			Teddie avait commencé à ranger son matériel dans son nouveau sac à dos. Pas loin de là, il y avait un magasin de sports d’extérieur où les marines les avaient conduits. Vu la taille de la ville, le magasin était étonnamment bien fourni : il y avait suffisamment de matériel de camping et de randonnée pour que les trois civils puissent s’équiper de vêtements neufs, sacs à dos, paire de chaussures de randonnée pour Teddie, et que les marines refassent le plein de leur barda. De l’autre côté de la rue où Rodriguez avait dit aux marines de se garer, il y avait un motel bas de gamme qui approvisionnait les touristes l’été. Malgré l’exode urbain, il y avait encore quelques chambres disponibles et le directeur, un ancien militaire de l’infanterie, leur avait fourni des serviettes propres et les avait autorisés à utiliser les douches pour que le peloton puisse se laver.

			Gordo n’en revenait pas à quel point une douche de cinq minutes et des vêtements propres pouvaient faire du bien. Ses nouveaux sous-vêtements futuristes évacuaient la transpiration et étaient censés ne pas sentir mauvais. Entre les nouveaux sous-vêtements et le nouveau treillis conçu pour la randonnée, un beau tee-shirt avec une vague stylisée dessinée dessus, un coupe-vent et une paire de chaussettes en laine fines, il avait l’air bien et se sentait bien. Il avait ajouté une casquette trucker, une paire de lunettes de soleil et un sac à dos Osprey. Le sac était équipé d’un réservoir de trois litres et il était suffisamment grand pour qu’on puisse y ranger des sous-vêtements propres, des chaussettes, un tee-shirt et une bonne dizaine de barres énergétiques. Comme il avait perdu sa pince multifonctions quelque part entre Desperation, Californie, et Chincoteague Island, Virginie, il s’était aussi déniché un Leatherman Skeletool RX. Ses bottes étaient en bon état, il décida de les garder.

			Shotgun aussi s’était équipé, même s’il s’était dé­­brouillé pour ne pas perdre sa pince multifonctions. À la surprise de Gordo, il avait aussi réussi à emporter deux embouts en métal qu’ils avaient fabriqués dans l’atelier de Shotgun. Avec l’équipement qu’on trouvait facilement dans n’importe quelle quincaillerie, ces deux embouts feraient un lance-flammes de folie.

			Quant à Teddie, sa tenue était composée d’un mélange de vêtements de l’armée et de pièces empruntées avec une paire de chaussures qu’elle aurait pu porter à CNN, mais qui ne lui servaient pas à grand-chose ici. Elle avait fini par trouver des vêtements pratiques pour voyager et Shotgun l’avait convaincue qu’une paire de chaussures de randonnée légères qu’elle n’aurait pas à porter longtemps pour les faire à son pied seraient parfaites. Elle avait aussi opté pour un sac Osprey et – grâce au miracle de la technologie moderne, qui avait rendu le matériel vidéo si compact – elle avait pu tout faire rentrer dedans ainsi que des vêtements de rechange, des barres énergétiques et un truc appelé Mooncup, mais dès qu’elle prononça le mot menstruation, il leva les mains au ciel :

			— C’est bon, je suis gay, l’interrompit-il, mais je suis quand même un mec.

			Il se dirigea vers le fond du magasin pour chercher de la nourriture déshydratée pendant que Teddie et Gordo se moquaient de lui.

			Dans le magasin, ils ne s’étaient pas dit explicitement comment ils allaient s’échapper, mais il y avait eu une sorte d’accord tacite entre Gordo et Shotgun. Avant même qu’ils n’allument leur téléphone satellite et ne lisent les messages de Fred et d’Amy, Gordo savait quelle décision ils allaient prendre. Rodriguez leur avait fait savoir qu’il rejoignait la faction rebelle de l’armée, mais avec ce que le ST11 leur disait ?

			Gordo ne savait pas ce qu’il aurait fait sans les téléphones satellites. Mais il les avait. Et Amy avait décrit de façon claire et précise le coup d’État et ce qui les attendait. Même si Gordo comprenait pourquoi les militaires avaient voulu prendre le contrôle – quand tu vois une araignée, est-ce que ton premier réflexe n’est pas de vouloir l’écraser ? –, Shotgun et lui avaient l’opportunité de pouvoir faire quelque chose qui sauverait peut-être des vies. Gordo et Shotgun étaient amis depuis assez longtemps pour savoir que la question n’était pas de savoir si oui ou non ils allaient fausser compagnie aux marines pour rejoindre Amy, Fred et le Dr Guyer, mais de savoir s’ils allaient prendre le risque d’emmener Teddie avec eux. Il n’était pas sûr de ce qu’aurait été leur choix s’ils avaient décidé dans leur coin ; Teddie leur avait demandé sans détour s’ils s’apprêtaient à partir et quand, après avoir hésité, Shotgun lui avait répondu que oui, elle leur avait dit qu’elle venait avec eux.

			— Bon alors, que je sois sûre de tout capter à cent pour cent, dit-elle.

			Elle parlait à voix basse. Elle ne chuchotait pas, n’essayait pas de ne pas attirer l’attention sur elle, mais parlait suffisamment doucement pour que sa voix ne porte pas. Ils étaient assis à côté du pick-up dans lequel ils avaient roulé depuis l’INS, mais Kim Bock l’avait garé à l’autre bout du parking et le marine le plus proche se trouvait à dix, quinze mètres de là. Ce n’était pas venu à l’esprit de Rodriguez – pas encore, du moins – que ces trois civils pourraient essayer de s’échapper.

			Teddie était toujours en train de fourrer ses affaires dans son sac :

			— Alors comme ça, votre petit machin peut nous dire où se trouvent les araignées et on peut s’en servir pour dire au président où lancer une attaque au lieu de bombarder des trucs au pif ?

			Shotgun jeta un coup d’œil au ST11. Il était relativement petit. Entre autres modifications, ils avaient ajouté une batterie pour ne pas avoir à se servir d’un inverseur ni de l’électricité ordinaire. Ce n’était pas l’idéal, mais il l’avait fourré dans un sac à dos acheté au magasin et avait tiré un câble, ce qui leur permettait de laisser le ST11 dans le sac et de le brancher au portable. Pas très esthétique, mais fonctionnel.

			— Pas toutes les araignées, non, répondit Shotgun. Encore une fois, pense à ce que tu as dit, qu’à les voir bouger on a l’impression qu’elles sont fausses. Qu’elles suivent des ordres. Qu’il n’y a pas assez de mouvements aléatoires pour autant d’araignées. Bon, ça plus la façon dont le ST11 – comme on l’a conçu au début – fait des araignées des genres de pacifistes. Je suis persuadé que le Dr Guyer – Melanie – voudra l’étudier. Même si ce n’est pas tout, sur le fond, tu as raison : les araignées suivent des ordres. L’idée de base du ST11, c’était de nous servir de fréquences extrêmement basses comme d’une arme, mais en fait on s’est retrouvés à bloquer les messages entre les araignées. Les ordres, si tu veux. Et quand nous nous sommes remis au boulot, fit-il en donnant un petit coup de coude dans le sac où se trouvait le ST11, l’idée, c’était de trouver comment recevoir les messages au lieu de les bloquer. Ensuite, on a combiné ça avec des logiciels que j’ai développés pour le gouvernement qui se connectent aux satellites GPS. Grâce au GPS, et en nous servant de ce qu’on sait des ondes courtes et des longues ondes et de leur propagation…

			— Faut que je te dise, l’interrompit Teddie, quand tu parles comme ça, on dirait le méchant dans James Bond…

			— … et de leur propagation, continua Shotgun comme si elle ne venait pas de l’interrompre, je pense qu’on peut localiser d’où viennent les ordres. Donc, oui, on peut déterminer où lancer une attaque. En théorie.

			— En théorie ?

			Gordo rangea son téléphone satellite dans sa veste.

			— Ouais, ça a l’air de marcher, mais on pensait avoir trouvé quelque chose qui pourrait tuer les araignées quand on a fait la première version du ST11, alors que ça ne faisait que les endormir. Donc, du coup, tu vois, on pense qu’on a raison, mais…

			— Mais ?

			— Mais, reprit-il, ce ne serait pas une mauvaise idée de faire un test grandeur nature.

			— OK, dit Teddie. Et on fait comment ?

			— On va à Atlantic City. Gordo tira son sac à dos à lui. On confirme qu’on n’est pas complètement fous et on l’apporte au Dr Guyer, comme la présidente l’écoute, et la présidente trouve comment cibler les attaques et elle tue les araignées. Il marqua une pause, réfléchit et reprit : Et puis, honnêtement, quand on aura sauvé le monde, on sera des héros. On fera une cérémonie en notre honneur, avec plein de monde et des médailles comme à la fin du premier Star Wars.

			— Le premier Star Wars, tu veux dire le vieux, ou l’épisode un ?

			Gordo ne put pas s’empêcher de lancer un regard noir à Teddie :

			— Le premier Star Wars. Le premier Star Wars, ce sera toujours l’épisode 4 : Un nouvel espoir.

			Teddie referma son sac à dos :

			— Si tu le dis… Et toi, tu es qui dans cet épisode ? Chewbacca ?

			— Teddie, je vais te dire mot à mot ce que je pense : “soupir de lassitude” et passer à autre chose. Le truc, c’est qu’on a capté un signal à Atlantic City. Donc, on y va : plus on se sera proche et plus on pourra être précis dans la localisation du signal et, alors…

			— Alors quoi ? demanda Teddie. Alors on se fera bouffer ? Parce que ça m’a tout l’air d’un plan bien pourri.

			— En fait, on a tout prévu, répondit Shotgun en se protégeant les yeux du soleil avec la main.

			Gordo se tourna pour regarder dans la même direction que Shotgun. De l’autre côté du parking, un petit groupe de marines s’était formé autour du capot d’un SUV et semblait, autant que pouvait en juger Gordo, regarder l’une des radios de l’armée.

			— Une fois à Atlantic City, je suis sûr à quatre-vingt-dix pour cent qu’on sera sain et sauf. Il faudra s’arrêter en chemin, mais, ouais, il faut aller à Atlantic City.

			Au-dessus de leur tête, par la fenêtre ouverte du pick-up, Gordo entendit la voix de Kim :

			— Atlantic City ? Il faut vraiment que vous y alliez ? On ne peut pas se contenter de bombarder Atlantic City ? Elle passa la tête par la fenêtre et s’essuya un œil : Pas moyen de faire une sieste ici sans surprendre ce que vous manigancez.

			— Kim…

			— Vice-caporale Bock. Elle attendit un instant et éclata de rire. Je déconne. Si vous aviez vu votre tête. Elle posa ses deux mains sur le rebord de la fenêtre et le regarda avant de regarder Shotgun, Teddie et finalement de l’autre côté du parking, où les marines étaient regroupés.

			Shotgun s’écarta du pneu pour la voir :

			— Tu as tout entendu ?

			— Bien assez, en tout cas, répondit Kim en le dévisageant.

			— Et ?

			Elle disparut une seconde, ouvrit la portière et descendit du pick-up :

			— Vous savez ce qu’on dit quand on prête serment dans les marines ?

			Ils firent tous non de la tête.

			— Vous l’avez déjà entendu, et je ne le connais pas par cœur, mais ça dit à peu près ça : “Je jure sur l’honneur de protéger et défendre la Constitution des États-Unis contre tous ses ennemis, de l’extérieur comme de l’intérieur.” Elle s’arrêta et secoua la tête. J’imagine que ça doit inclure les araignées extraterrestres assoiffées de sang. Donc, ouais, je protégerai et défendrai la Constitution des États-Unis contre tous ses ennemis, de l’extérieur et de l’intérieur, et les araignées, et j’oublie autre chose, mais ensuite ça dit : “J’obéirai aux ordres du président des États-Unis et à ceux des officiers plus gradés que moi, en accord avec les règles du Code unifié de justice militaire. Que Dieu me vienne en aide.”

			Gordo, Shotgun et Teddie la regardèrent, sans rien dire.

			Elle haussa enfin les épaules :

			— Peut-être que je ne le connais pas par cœur, mais c’est l’idée. Je ne sais pas vraiment qui a raison et qui a tort, mais quand j’ai prêté serment, je ne pensais pas que je devrais choisir entre le président et mon officier commandant. J’ai vu ces saloperies. Nous avons eu du bol de leur échapper. C’était le chaos. Et je parle de l’époque où on pensait encore qu’une quarantaine serait efficace. Elle haussa les épaules : C’est drôle, non ? “L’époque où on pensait qu’une quarantaine serait efficace.” On dirait que c’était il y a des années. De l’histoire ancienne. Alors que ça fait quoi ? Deux semaines ? Bref, c’était dans la banlieue de Los Angeles… Enfin, non, plus loin : bien à l’extérieur de la ville, sur l’autoroute. Ou l’Interstate ? À vrai dire, je ne suis pas sûre de connaître la différence entre les deux, et on s’en fout un peu, non ? Le plus important, c’est que la route était bloquée et qu’il y avait des embouteillages sur des kilomètres et des nuées d’araignées se sont déversées et les militaires se sont déployés en ville pour essayer de les contenir. Je parle d’avions de chasse qui tirent des missiles, d’hélicoptères qui tirent à la mitrailleuse lourde, de nous, les marines, dans nos VLTP avec nos calibres 50 qui crachent des milliers de balles à la minute. Et les civils ? Malgré tout ça, les gens avaient plus peur des araignées. Ils fonçaient vers nous alors qu’on leur tirait dessus.

			Je vais vous dire : Ces araignées ? C’est une nuée noire de morts vivants et si, par magie, je contrôlais l’univers, je ne me trouverais jamais plus à moins de mille kilomètres de ces saloperies. Mais je vais vous dire aussi : quand nous étions à l’INS, nous n’étions qu’à quelques kilomètres de la maison de mes parents. Et nous sommes partis parce que vous avez dit quelque chose de très juste. Nous avons quitté l’INS pour venir ici parce que vous nous avez convaincus que Wa­shington et toute l’agglomération seraient les suivants à subir des frappes tactiques. On sait tous ce que ça veut dire. Les frappes tactiques. Je doute que le fait que ce soient des frappes tactiques ait réconforté les gens qui vivent à Denver ou à Seattle ou dans les autres villes qui ne sont plus que des tas de ruines radioactives. Qui vivent… Qui vivaient.

			Soyons honnêtes. Ça a été un vrai cadeau pour notre peloton, cet ordre de vous conduire sur la côte Est. Sinon, on serait encore à Los Angeles ou dans une ville qui s’est mangé une bombe. Comme disait ma grand-mère, je ne suis pas un perdreau de l’année. Je ne suis pas assez conne pour penser que les femmes et les hommes dans les forces armées sur la côte Ouest ont miraculeusement échappé à ces frappes tactiques.

			Elle regarda le ciel un moment puis baissa les yeux vers Gordo, Shotgun et Teddie :

			— En ce moment, d’après moi, il n’y a que deux choix : la présidente des États-Unis, qui a autorisé les premières frappes nucléaires, mais qui dit maintenant que ça suffit, ou un groupe de gradés qui ont pris le contrôle d’une grosse partie de l’armée et qui veulent continuer à tout atomiser. Est-ce que je sais quelle décision est la bonne ? Évidemment, non. Je suis vice-caporale et j’ai à peine dix-huit ans. Ça fait moins d’un an que je suis dans les marines. Mais ce que je sais, c’est que s’il y a une chance d’empêcher Washington de se faire cramer – s’il y a un moyen de sauver mes parents et de sauver d’autres vies –, eh bien, il faut que je la saisisse. Elle se mordit la lèvre et fit un geste en direction de l’autre côté du parking : Je crois qu’on peut en dire de même pour un bon paquet d’entre nous. Pas tous. Mais il y en a quelques-uns en qui j’ai confiance et je crois que vous aurez plus de chance avec un peu d’aide. Vous en dites quoi ?

			Teddie regarda Gordo et Shotgun avec les yeux grands ouverts, mais Shotgun fit un petit geste du menton. C’était à lui de décider. Shotgun était un bien meilleur ingénieur, il était bien meilleur en maths et, ouais, il était bien meilleur en tout, mais Gordo était meilleur avec les gens. Il réfléchit à la question. Ça l’inquiétait, l’idée qu’elle en parle aux autres marines. Plus il y aurait de gens au courant et plus il risquait d’y avoir des problèmes. Il ne savait pas ce que Rodriguez ferait s’il avait vent de leur projet de déserter. Sauf que, pensa Gordo, seuls Kim et son peloton déserteraient. Teddie, Shotgun et lui étaient des civils. Mais encore une fois, c’était ça le problème : Rodriguez ne ferait pas les choses de cette façon. Aux yeux de Rodriguez, le ST11 et eux étaient “des ressources de grande valeur”, ce qui voulait dire que, le cas échéant, s’ils essayaient de partir et que Rodriguez ne le voulait pas…

			Est-ce que le jeu en valait la chandelle ? Il regarda Kim fixement. Il lui faisait confiance. Elle était maligne, la gosse, et ça faisait un moment qu’ils étaient ensemble. Avec le stress et la pression, on aurait dit que ça faisait des mois, et il la croyait quand elle leur disait qu’elle les aiderait. Et s’il faisait confiance à Kim, il se dit qu’elle connaissait suffisamment bien ses hommes pour savoir en qui elle pouvait avoir confiance. Parce que, au final, Kim avait raison : avec le chaos sur les routes et tous les problèmes potentiels, ce serait mieux s’ils avaient quelques marines pour les accompagner plutôt que d’y aller tout seuls.

			— Ça marche, dit-il.

			Elle hocha la tête :

			— Vous trois dans le camion. Et tâchez de ne pas vous faire remarquer.

			— Maintenant ?

			— Maintenant, dit-elle, s’apprêtant déjà à traverser le parking. Mais elle s’arrêta et se retourna vers Gordo : Je suis un marine. Vous, les civils, vous aimez parler des choses, dit-elle avec un grand sourire éclatant. Nous, les marines, on aime faire les choses. Alors, en selle, cap sur Atlantic City, et tâchons de voir comment on peut devenir des héros. Et, oh, ajouta-t-elle, s’il y a une cérémonie de remise des médailles comme dans Star Wars, la princesse Leia, c’est moi.

		


		
			Central Park, New York

			 

			 

			Melanie regardait Amy tirer le chien hors de l’hélicoptère. Même si elle savait que ce n’était pas nécessaire, elle était recroquevillée. Un réflexe. L’Osprey était en train de s’arrêter, mais la rotation des pales de l’hélicoptère la rendait nerveuse. Toute cette histoire la rendait nerveuse : porter un uniforme de la Navy qui n’était pas le sien, monter à bord de deux hélicoptères différents avec près de cinquante autres personnes, dont la moitié déguisée en militaires et l’autre moitié effectivement dans l’armée, comme s’ils étaient censés quitter l’USS Elsie Downs au beau milieu d’un coup d’État qui venait d’avoir lieu au beau milieu de l’apocalypse. Mais le pire, en fait, c’étaient ces dix ou quinze secondes durant lesquelles les ailes de l’Osprey pivotaient pour se transformer en avion. Elle n’aimait pas ça du tout.

			Quoi qu’il en soit, ils étaient arrivés à Central Park. Billy Cannon, le secrétaire à la Défense, lui avait dit pendant le vol que la Maison Blanche – “Comment dire ? La Maison Blanche en exil ?” – restait plutôt évasive quant à la résidence de la présidente à New York et il avait donc dû se poser à Central Park pour attendre qu’un convoi de véhicules les conduise à Stephanie.

			Elle était impressionnée par le calme apparent d’Amy. Fred était si nerveux qu’il faisait des blagues tout le temps, mais Amy acceptait tout sans sourciller. Même maintenant, cependant que Melanie la regardait, Amy promenait le chien et détachait sa laisse pour qu’il puisse faire ses petites affaires dans les buissons. Le chien semblait se caler sur sa maîtresse : il sautait de-ci de-là dans les broussailles, complètement à l’aise avec ce qui était en train de se passer.

			Alors qu’elle regardait le chien, Melanie sentit une main se poser sur son épaule. Elle se retourna et vit Fred qui roulait des mécaniques :

			— Oh mon Dieu, est-ce que je ne suis pas magnifique dans mon uniforme ? fit-il.

			Elle ne put pas se retenir de rire. Elle avait déjà eu envie de lui dire de baisser d’un cran, mais la plupart du temps il faisait exactement ce dont elle avait besoin : il lui permettait de relâcher la pression. C’était amusant de voir à quel point il était différent de son mari. Tandis que Shotgun était cérébral et circonspect, Fred était extravagant et charmeur. Shotgun, Melanie l’avait compris malgré le peu de temps qu’ils avaient travaillé ensemble, aimait passer directement au niveau intellectuel, mais Fred avait besoin d’un public ; et à ce moment, Melanie lui en fut reconnaissante. Elle le regardait tourner sur lui-même dans son uniforme avant de toucher ses fesses et de prétendre qu’elles étaient brûlantes.

			L’agent spécial Riggs s’approcha derrière elle et fit un geste en direction d’Amy et du chien :

			— Il vaudrait mieux qu’ils ne s’éloignent pas trop. Le convoi est en route. C’est un peu tendu et, pour être tout à fait honnête, ajouta-t-il en montrant Fred qui s’était déplacé vers Julie et faisait le beau, vos amis ne font pas partie de nos priorités. S’ils ne restent pas près de vous, on risque de les abandonner ici.

			Melanie hocha la tête et Riggs repartit en direction du pot-pourri de personnes agglutinées autour des deux hélicoptères. Elle regarda de nouveau Amy, qui avait sorti son téléphone satellite et semblait parler avec quelqu’un : elle venait sans doute de réussir à joindre son mari, pensa Melanie. Elle avait envoyé des textos à Gordo, qui avait fini par répondre, mais ils ne s’étaient pas encore parlé de vive voix. Dès qu’elle en aurait l’opportunité, Melanie emprunterait son téléphone à Amy pour essayer de parler à Gordo et Shotgun elle-même. Amy lui avait montré les textos que les mecs lui avaient envoyés. Ils disaient qu’ils avaient inventé un “traceur”, mais elle ne savait pas exactement ce qu’ils entendaient par là. Quoi qu’il en soit, elle se dirigea vers Amy pour lui dire de rester près d’elle. Avant même qu’elle fasse un pas, elle fut distraite par le bruit des sirènes. Il lui fallut une seconde pour identifier la source : une file de véhicules qui approchaient avec les gyrophares allumés. En tournant la tête, elle vit Amy lui faire des signes frénétiques. Elle avait le téléphone collé à son oreille et les yeux écarquillés.

			— Ça va ?

			Amy montra le téléphone :

			— Viens écouter, lui dit-elle.

			Et cependant qu’Amy remettait sa laisse à Claymore avant de la suivre pour rejoindre le convoi, elle écouta Gordo lui expliquer comment le nouveau ST11 amélioré avait changé la donne.

		


		
			USS Elsie Downs, océan Atlantique

			 

			 

			Ben Broussard avala une autre gorgée de café. Il était épuisé. Mais ce n’était pas le moment de faiblir. On ne devient pas chef d’état-major interarmées sans se faire violence. Il dormirait plus tard. Il fit signe au général Roberts de continuer à parler. Roberts était un enfoiré froid comme la glace, mais il était tout aussi déterminé que Broussard.

			— C’est bien plus facile parce que les frappes que nous avons déjà effectuées étaient autorisées par la présidente. La porte est déjà ouverte. Nous sommes bien positionnés aux endroits stratégiques, mais il y a des obstacles. Roberts baissa d’un ton et se pencha en avant vers Broussard : La situation est fragile, monsieur. Je pense que si nous engageons des combats contre nos propres hommes, tout va s’effondrer. Même si nous savons tous les deux que c’est la seule option, c’est difficile de faire passer l’usage de l’arme nucléaire sur notre propre sol. Je ne crois pas que nous serons en mesure de garder le cap si nous nous engageons dans une action à grande échelle.

			— Je ne veux plus verser le sang de nos femmes et de nos hommes, répliqua Broussard. Il montra l’endroit où Alexandra était tombée. Une honte.

			Roberts hocha la tête :

			— Oui, monsieur. Mais ceci me conduit à l’opération SAUVEGARDE.

			— Combien de temps nous faudra-t-il encore avant de prendre le contrôle ?

			— Il nous reste quarante-huit heures avant de la court-circuiter. Nous faisons des progrès. Mais il y a une chance d’aller plus vite, ceci dit.

			— Laquelle ?

			— Nous avons réussi à entrer en contact avec des hommes qui travaillent à l’intérieur et tout le monde n’est pas pour Pilgrim. L’officier commandant, le général de brigade Yoats, est un loyaliste pur et dur. Mais il y a toutefois des désaccords et je crois que nous allons pouvoir jouer dessus. Mais…

			— Quoi ?

			— Monsieur, si vous voulez réduire au minimum l’action contre nos troupes, nous allons devoir être patients. Dans quarante-huit heures l’opération SAUVEGARDE sera déconnectée et nous pourrons agir à notre guise.

			Broussard se frotta les yeux. Ils étaient allés trop loin, pensa-t-il. Trop tard pour arrêter. Il n’avait jamais été du genre à regarder derrière lui. Une fois qu’il avait examiné toutes les variables et déterminé une façon d’agir, Broussard continuait jusqu’à atteindre ses objectifs. C’était ainsi qu’il s’était élevé dans la hiérarchie. Entêtement pur et brutal. Détermination à toute épreuve. D’abord, physique. Il n’avait jamais été le plus rapide ni le plus fort des hommes, mais il avait découvert une astuce très tôt : il pouvait encaisser une quantité infinie de douleur. À un moment ou un autre, les autres succombaient à cette petite voix dans leur tête qui leur disait : Ça suffit, je n’en peux plus, mais Broussard avait noyé cette voix. Quand il avait réussi son entraînement pour entrer dans les Forces spéciales, il avait dû faire un parcours en pleine nature en moins de cent heures. Broussard avait fini en soixante et onze heures seulement, établissant un nouveau record en ne dormant pas et en marchant sans arrêt. Après coup, quand il avait enlevé ses bottes, la chair était venue avec et il avait dû être hospitalisé pendant une semaine.

			Mais ce n’était pas ça, le plus dur.

			Il n’avait jamais aimé Pilgrim. Ne lui avait jamais fait confiance. Il aurait probablement admis qu’il y avait une part de vérité dans les accusations de misogynie. Il était de la vieille école et assez vieux pour que l’idée de femmes exerçant des responsabilités et allant au combat lui reste un peu en travers de la gorge. Il voulait bien accepter que le monde change, mais recevoir des ordres d’une femme président… Non, ce n’était pas vraiment ça, le problème. C’était qu’elle soit cent pour cent civile. Il comprenait que la diplomatie l’emporte parfois sur la force militaire, mais la manière douce n’était pas toujours la solution. Parfois, la seule chose que les gens étaient en mesure de comprendre, c’était un bon vieux coup de pied au cul et pour ça, l’armée américaine était douée.

			Malgré tout, Pilgrim avait été son commandant en chef. Et son boulot à lui, de lui donner les meilleurs conseils possibles. Parler honnêtement et clairement et s’assurer que quand elle prenait des décisions qui exigeaient son intervention elle dispose des meilleures informations possibles. Peu importait qu’elle le mette en rogne, qu’il soit en désaccord avec ses ordres, il n’avait jamais contesté le fait que c’était à elle de donner des ordres.

			Mais cette fois, c’était différent. Ce n’était pas une prise de bec à propos du pétrole ou des Russes qui en faisaient un peu trop. C’était la fin du monde. Si elle les avait écoutés, d’entrée de jeu, les militaires et lui… si seulement elle avait agi… Et puis, quand il avait enfin réussi à la pousser à agir, à déclencher le Protocole espagnol, même si elle avait hésité au début. Quand elle avait enfin autorisé l’usage de l’arsenal nucléaire – c’était la carte maîtresse des États-Unis et s’il y avait bien un moment pour jouer cette carte, c’était maintenant –, il avait presque crié : “Loué soit notre Seigneur !”

			Et même à ce moment-là elle avait hésité. Au lieu d’essayer de réparer ses erreurs – de faire en sorte qu’il n’y ait aucun moyen pour ces saloperies de monstres de survivre, de continuer à détruire le pays –, elle avait fait le strict minimum. Dans le meilleur des cas, s’était-il dit, elle avait gagné un peu de temps.

			Le temps.

			Roberts lui disait qu’il faudrait encore attendre quarante-huit heures avant que l’opération SAUVEGARDE soit déconnectée, ce qui voulait dire encore quarante-huit heures avant que Broussard puisse finir le travail que Pilgrim avait été trop lâche pour accomplir.

			Est-ce qu’il avait quarante-huit heures ?

			— Non, dit-il.

			— Monsieur ?

			Broussard posa les mains fermement sur le bureau. C’était un homme d’action et il n’allait pas perdre son temps à attendre. Il valait mieux verser un peu de sang plutôt que d’attendre que ces araignées reviennent et profitent de la faiblesse de la présidente.

			— Si nous avons des hommes à l’intérieur, donnons-leur l’ordre. Quel qu’en soit le prix. Je veux en finir avec l’opération SAUVEGARDE.

		


		
			Oxford, Mississippi

			 

			 

			Santiago se doutait bien que sa combinaison maison lui tiendrait chaud et qu’elle ne serait pas agréable à porter, mais pas à ce point. Le pire, en fait, c’étaient les mains. Il portait des gants de vaisselle en caoutchouc, la chaleur était purement et simplement enfermée à l’intérieur et ses pauvres mains, brûlées et pleines de cloques, lui faisaient encore plus mal. Tellement qu’il se disait que, s’il réussissait à survivre à tout ça, il se retrouverait avec des cicatrices. Mais le bon côté, c’était que la douleur lui faisait penser à autre chose qu’à la transpiration. Il sentait la sueur ruisseler le long de son dos. Ses vêtements devaient être trempés, pensa-t-il, et à chaque pas qu’il faisait, il avait l’impression de patauger dans ses bottes.

			Malgré tout, mieux valait ces désagréments plutôt que d’être mangé par les araignées. Et pour ça, au moins, sa tenue semblait être efficace. Après avoir quitté la maison pour aller chercher Mme Fine, il n’avait pas vu d’araignées pendant un bon bout de chemin. Ce qui l’avait vraiment paniqué. Était-il en train de rêver ? Il avait tellement chaud et transpirait tellement qu’une partie de lui se demandait si tout ça ne faisait pas partie d’un rêve fiévreux, un délire, un cauchemar causé par une maladie. Mais en tournant sur North Lamar Boulevard, il avait vite été rassuré : il n’était pas en train de rêver du tout.

			Jusqu’à présent, toutes les araignées qu’il avait vues de près étaient brûlées et calcinées, des coquilles vides, détruites, terrassées par la tranchée de feu qu’il avait creusée autour de sa propriété. Mais l’araignée qui se trouvait juste devant n’avait pas l’air terrassée, elle. Elle était bien vivante et avançait sur le trottoir droit sur lui.

			Il fut pétrifié, le pied en avant, son corps suspendu, étrange imitation d’un homme qui marche.

			L’araignée passa devant lui sans s’arrêter. Comme s’il n’était pas là.

			Il se signa, ce qu’il n’avait plus fait depuis des années. Les infos étaient tellement sommaires et truffées de contrevérités évidentes qu’il n’avait pas osé être honnête avec sa femme et ne lui avait pas dit à quel point sa quête semblait désespérée. Mais il se trouvait là, chevalier en armure de caoutchouc, avec bottes, vêtements imperméables, gants de vaisselle, masque à gaz et chatterton. Oh, il se doutait bien qu’il n’avait pas l’air d’un chevalier. Pas avec sa capuche qui lui couvrait la tête et son masque à gaz. S’il fallait vraiment trouver une comparaison, il devait plus ressembler à Marty McFly dans Retour vers le futur, quand il se faufile dans la chambre de son père et se sert de son Walkman pour… Santiago s’arrêta. Pourquoi au juste McFly se faufile-t-il dans la chambre et met-il le casque sur les oreilles de son père déjà ? Il se souvenait parfaitement de la scène, avec Michael J. Fox penché sur le lit, l’air menaçant d’un extraterrestre, qui met du rock à fond comme mesure d’intimidation… mais pourquoi, bordel ?

			Il hocha la tête. Ni le moment ni l’endroit. Il avait une quête. Mme Fine. Le problème, comprit-il, c’était que même si sa combinaison maison marchait comme il l’avait espéré, il ne savait pas où Mme Fine était allée. Il devait la retrouver avant que…

			Oh. Merde. Il savait où elle était allée. Bien sûr.

			Il allait se remettre en marche quand il sentit quelque chose sur sa jambe. Il baissa les yeux et poussa un cri qui se transforma en un rire incontrôlé. L’araignée avait des bandes rouges sur le dos. Elle monta le long de sa jambe, sur son entrejambe – une sensation qu’il espérait ne plus jamais connaître – et redescendit le long de son autre jambe avant de continuer tranquillement sa route. Ce démon à huit pattes lui avait paru si lourd sur son corps et pourtant, elle était comparable en taille aux canards en plastique que son fils, Oscar, aimait tellement quand il était petit. L’araignée était plus grosse, bien sûr, si on comptait ses horribles pattes poilues et articulées, mais son corps faisait la taille des canards. Bien sûr, s’il avait vu flotter une de ces affreuses araignées dans son bain, Oscar n’aurait pas été aussi heureux qu’avec son canard jaune décoré aux couleurs de l’équipe de football de l’université.

			Il s’aperçut qu’il n’avait toujours pas bougé et il se demanda si c’était parce qu’au fond de lui il savait. Ici, à quelques pâtés de maisons de l’université, il commençait à rencontrer des araignées et, s’il continuait, combien de temps faudrait-il pour qu’il tombe sur le corps de Mme Fine ? Ou quelque chose de pire encore ?

			Mais il ne pouvait pas s’arrêter. Il venait de se prouver que sa tenue de fortune le protégerait. À présent, il devait le faire pour cette femme qui l’avait traité comme son fils et qui s’était comportée comme une grand-mère avec ses deux enfants. Parce que ça voulait dire quelque chose. Ils avaient plein d’amis. Sa femme, surtout, était très sociable. Et, bien sûr, Oscar ne posait aucun problème. Mais Juliet ? Il aimait tellement sa petite fille et il comprenait que certaines personnes la regardent sans voir à quel point elle était merveilleuse. Sauf que comprendre et pardonner étaient deux choses différentes. Et si Mme Fine traitait ses enfants comme s’ils étaient ses petits-enfants, sa belle-mère, elle, non. Il ne pardonnerait jamais au grand jamais à la mère de sa femme d’avoir dit qu’elle regrettait qu’elle n’ait pas avorté quand ils avaient appris que Juliet souffrirait de troubles du développement. Cela n’avait aucune importance que, parfois, aux heures les plus sombres de la nuit, il se soit avoué que leurs vies auraient été plus faciles si Juliet n’était pas née. Aucune importance, parce qu’il savait que leurs vies auraient peut-être été plus faciles, mais qu’elles auraient été moins parfaites. Même s’ils n’en avaient jamais parlé, pas aussi précisément, il avait l’impression que Mme Fine l’avait toujours compris, elle aussi.

			Dès le tout début, Mme Fine avait été là pour eux. Avant la naissance de Juliet, elle gardait parfois Oscar. Mais durant les premiers mois après la naissance de Juliet, quand Santiago et sa femme étaient constamment à l’hôpital, Mme Fine était devenue un membre à part entière de la famille. Elle apportait de la nourriture à l’hôpital, emmenait Oscar au parc, elle travaillait même à la station-service quand Santiago ne trouvait personne à certains horaires, elle s’asseyait derrière la caisse et tricotait pour Juliet, comme elle l’aurait fait pour…

			Oh, mon Dieu. Et voilà qu’il s’était mis à pleurer. C’était une femme formidable, si généreuse. Elle méritait mieux que ça, et il s’aperçut que, depuis toutes ces années, avec tout ce qu’elle avait fait pour eux, il ne lui avait jamais dit une seule fois qu’il l’aimait.

			C’était trop tard à présent.

			Il se remit en marche, malgré tout, parce qu’il n’était pas trop tard pour faire son devoir. Il découvrirait son corps et le ramènerait à la maison pour l’enterrer. Et, si sa famille et lui devaient survivre à tout cela, elle aussi, elle survivrait dans leur souvenir à chaque instant.

			Il prit à droite sur Jackson, à gauche sur la Neuvième, et encore à droite sur University. À mesure qu’il avançait, les araignées étaient plus nombreuses, des dizaines et des dizaines s’amassant en groupes. Quand il arriva sur le campus, il y en avait partout. Où qu’il regardât, elles étaient là. Et pourtant, aucune trace du corps de Mme Fine. Il croisa cent, peut-être deux cents corps, tous enveloppés dans des toiles d’araignée. Il contrôla chacun d’eux. La plupart du temps, il voyait suffisamment bien la personne enveloppée pour être sûr que ce n’était pas Mme Fine, mais dans une vingtaine ou trentaine de cas – assez pour qu’il perde le compte –, il ravala son dégoût et se servit de ses gants en caoutchouc pour écarter la soie et jeter un œil.

			Il se demanda s’il n’avait pas tort – peut-être que Mme Fine était partie dans une autre direction –, mais il se trouvait désormais suffisamment près du stade pour que ce soit stupide de ne pas aller regarder.

			Il fut étonné de trouver les grilles grandes ouvertes. Il n’avait jamais été fan de sport, mais il s’était dit que l’entrée du stade de foot serait fermée. Quand il fut assez près pour voir le terrain, il s’arrêta net. Le terrain était recouvert de cadavres. Des tas. Il devait y avoir une centaine de corps, cent cinquante peut-être, enveloppés dans de la soie, et une cinquantaine de plus qui avaient réussi à s’éloigner avant d’être rattrapés. Il y avait même un caddie de golf avec le logo de l’équipe renversé dans l’en-but, un corps étendu à côté de lui, à moitié recouvert de toile d’araignée blanche.

			— Quelle honte.

			Il cria et sursauta en même temps, se ressaisissant juste avant de tomber.

			— Madame Fine ?

			Elle se tenait là, à quelques mètres de lui. Elle avait l’air… normale.

			Mais tout autour d’elle, il voyait des ombres noires s’agiter entre les sièges, grimper sur chaque surface verticale avant d’en redescendre. Là où elle se trouvait, il y avait beaucoup d’araignées. Mais au fond, dans un coin, loin de Mme Fine, il y en avait tant qu’on ne pouvait pas les compter. Une masse noire, luisante, qui tourbillonnait en rythme. C’était à la fois hypnotisant et horrible. Cela lui rappela la fois où il avait trouvé un raton laveur dans l’allée entre sa maison et le magasin, dans lequel il avait donné un petit coup de pied. Le ventre du raton laveur grouillait d’asticots ; il y en avait tant qu’il eut un haut-le-cœur.

			— Comment…

			Il ne finit pas sa phrase et se contenta de rester là où il était, à attendre, cependant qu’elle se rapprochait lentement de lui. Ce ne fut qu’au moment où elle le prit chaleureusement dans ses bras qu’il s’autorisa à croire que c’était vrai.

			— Je ne sais pas, répondit-elle, en le lâchant. Pendant tout ce temps, je n’ai fait qu’attendre. À un moment, quand je suis arrivée ici, quand j’ai commencé à marcher dans cette direction. Elle n’eut pas besoin de montrer du doigt ni de faire de geste, Santiago savait qu’elle parlait de cette mer noire qui grouillait en haut du stade. J’ai vu une vague déferler sur moi, mais ensuite je me suis arrêtée, j’ai reculé et c’était comme si je n’existais plus. Tant que je reste ici, elles me laissent tranquille. Oh, de-ci de-là, il y en a bien quelques-unes qui viennent me ramper dans les pattes et je peux te dire, dit-elle en secouant la tête et en riant d’un petit rire saccadé, que je n’aime pas ça. Mais, vu l’intérêt qu’elles me portent, c’est comme si j’étais un bout du stade. Elle cogna doucement contre la vitre du masque : Ça n’a pas l’air très confortable. Tu es en nage.

			— Il fait chaud, concéda-t-il.

			— Aux infos, ils disaient que certaines personnes s’en sont sorties indemnes. Je suppose que j’ai de la chance. Elle avala sa salive et se mit à pleurer : Je suis désolée, tellement désolée. Tu parles d’une chance ? Je croyais faire quelque chose de noble et, au lieu de ça, je t’ai mis en danger. Je voulais faire en sorte de ne pas être un fardeau pour toi, mais même ça, je ne peux pas le faire correctement.

			Il la prit dans ses bras comme si c’était l’un de ses enfants. Il la tint contre lui pendant qu’elle pleurait.

			Quand elle reprit ses esprits, elle fit quelques pas en arrière, sortit un mouchoir de son sac et se moucha en faisant un bruit que sa taille ne laissait pas supposer.

			— Je n’en reviens pas que tu sois venu me chercher, dit-elle.

			— Évidemment. C’est comme ça avec la famille. Nous t’aimons. Je t’aime. On ne t’appelle pas abuela pour rien.

			Des araignées – vingt, trente, quarante peut-être – passèrent en file juste à côté d’eux, mais même si elles étaient tout près, elles ne semblèrent pas remarquer ces deux personnes, une vieille et une pas si vieille, qui se tenaient là au milieu du terrain de football.

			— Bon, je crois qu’on ferait mieux de rentrer à la mai­­son, dit Mme Fine. Mais, mon Dieu, oh, mon Dieu. Quelle honte. Elle agita sa main en direction du tas soyeux où se trouvaient les restes de l’équipe de foot de l’université. Comment est-ce possible ? Le monde est en train de s’écrouler, mais l’entraîneur fait jouer son équipe. Il faisait commencer les entraînements de printemps un peu plus tard que je ne l’aurais voulu, mais rien ne l’aurait empêché de jouer, ni le vent ni la pluie ni les araignées. Quel gâchis.

			Elle montra du doigt la ligne des vingt yards. Pour Santiago, ce n’était qu’un tas de corps et de toiles d’araignée, avec une file ininterrompue d’araignées qui allaient et venaient, mais pour Mme Fine, c’était là que se trouvaient les ruines du glorieux avenir de l’équipe de foot.

			— On reconduisait dix-huit titulaires. Dix-huit ! Et le recrutement, ce n’était pas rien, je te le dis. Giles était censé passer sa première saison sur le banc, mais je l’ai vu à ses premiers entraînements, il a été engagé tôt pour pouvoir participer aux entraînements de printemps et être repéré par les agents – il avait du feu dans le bras. Il faisait de ces lancers, le ballon n’arrêtait pas de tourner, mais même depuis les tribunes on voyait qu’il allait vite. J’avais l’impression d’entendre le bruit du ballon au moment où il quittait ses doigts. Avec un quarterback comme ça ? Si mon mari avait toujours été en vie pour voir Giles lancer le ballon, il aurait fait une autre crise cardiaque.

			Santiago hocha la tête, mais c’était une espèce rare à Oxford : il n’en avait strictement rien à faire du football. Il regarda la masse qui se tortillait dans les tribunes :

			— Tu crois qu’il y a quoi là-haut ? demanda-t-il. Pourquoi sont-elles agglutinées là-haut ?

			— Qui sait ? Et qui sait pourquoi mes vieux os ne sont pas à leur goût ? Allez, rentrons à la maison pour que tu puisses sortir de cette tenue et que je m’assoie avec Juliet pour lui lire une histoire.

			Santiago trouva que c’était un bon plan. Ils firent demi-tour et se mirent en marche.

		


		
			Oslo, Norvège

			 

			 

			Elle n’était pas encore sortie de l’auditorium du lycée. Elle avait senti la destruction des sacs d’œufs quand la grange avait brûlé à quelques kilomètres de là, et elle avait dû rester dans le noir, en sécurité au fond de l’auditorium. Ses petites pouvaient sortir au jour. Elles pouvaient lui apporter tout ce dont elle avait besoin.

			Bientôt. Bientôt, elle serait prête à sortir. Elle sentirait sa coquille commencer à craquer. Ce ne serait plus long avant qu’elle sorte de cette étroite coquille et prenne sa forme définitive.

		


		
			Opération SAUVEGARDE, emplacement confidentiel, top secret

			 

			 

			Le lieutenant-colonel Lou Jenks regarda sa montre. Il avait toujours rêvé de faire une synchronisation des montres, mais ça lui semblait nettement moins excitant maintenant qu’il était réellement en train de le faire. La vérité, c’est qu’il se sentait coupé en deux.

			Pour choisir son camp, il n’avait eu aucun doute. Il avait fait tout ce que l’Air Force lui avait demandé. De petit adolescent grassouillet qu’il était, il s’était transformé en homme ciselé qui pouvait donner des ordres et y obéir. Même s’il n’avait jamais participé au moindre combat réel, avant d’être affecté au bunker, il avait vraiment fait le travail qui lui servait de couverture : assurer l’entretien des avions employés durant les manœuvres des Forces spéciales en zones sensibles, et il avait été aussi près de l’action que possible. Quand il avait reçu l’ordre de rejoindre l’opération SAUVEGARDE, il avait obéi sans se plaindre, même si cela signifiait qu’il devait passer six semaines sur huit sous terre à s’ennuyer à mourir. Et quand la présidente avait donné l’ordre d’employer l’arme nucléaire, il avait fait ce qu’il avait été entraîné à faire, suivant toutes les procédures, saisissant les codes qu’Hubbard lui lisait.

			Toute sa vie, il avait voulu être pilote. Il avait voulu être un dur à cuire, piloter un avion de chasse et descendre les méchants dans des combats aériens dignes d’Hollywood. À l’âge de dix ans, toutefois, il avait dû porter des lunettes, et il s’était rabattu sur ce qu’il y avait de mieux juste après pilote : s’engager dans l’armée de l’air et travailler sur ces avions de chasse. Son père voulait qu’il s’engage dans l’armée de terre, comme lui, mais ça n’avait jamais eu l’air particulièrement glamour. Lou n’avait pas vraiment envie de ramper dans la boue ni de faire de longues marches avec un gros sac sur le dos. Bon, au début, évidemment, il y avait eu un peu de ça, mais ça s’était plutôt bien passé pour lui. Mieux que bien, même, parce qu’une fois entré, il s’était rendu compte qu’il voulait rester dans l’armée de l’air. Il était né pour être militaire de carrière, il avait ça dans le sang, et il avait étudié et passé toutes les épreuves physiques pour devenir officier. Puis encore des épreuves physiques jusqu’à ce que l’opération SAUVEGARDE mette de l’huile dans les rouages de ses promotions. Toute sa vie se résumait à ces quelques mots : l’armée de l’air, l’armée de l’air, l’armée de l’air. Il lui avait tout donné et elle lui avait tout donné en retour.

			C’était pourquoi il avait si mal pris la trahison de la présidente.

			Il savait que ce n’était pas personnel, que Stephanie Pilgrim n’était pas assise dans son bureau de la Maison Blanche en train de comploter pour poignarder Lou dans le dos, mais c’était comme ça qu’il ressentait les choses. Denver n’existait plus. Ses parents n’existaient plus. Ses amis, sa petite amie. La ville qui l’avait vu naître était zone morte. Et tout ça parce qu’il avait fait son travail comme on lui avait appris à le faire, parce qu’il avait suivi les ordres et permis à la présidente de se servir de l’arme nucléaire sur le sol américain.

			Il n’avait pas arrêté de se dire que si la victoire était à ce prix, il le referait sans hésiter. Qu’il aurait donné sa propre vie. Mais ils n’avaient pas gagné. Les araignées étaient toujours là et le coup d’État avait eu lieu pour une raison simple : la présidente avait commencé quelque chose qu’elle ne voulait pas finir. Elle avait sacrifié Denver en vain.

			Quelques-uns des autres opérateurs avaient essayé de convaincre Yoats, mais le général de brigade n’en avait eu que faire. Il avait donné des ordres. Ils étaient sous le commandement de la présidente Pilgrim. Pour Yoats, cela n’avait aucune importance que la plupart des forces armées soient de l’avis de Lou. L’un des opérateurs, Gomez, n’avait pas lâché et Yoats avait dû le faire mettre en cellule, c’est-à-dire, comme il n’y avait pas de cellule, dans une remise qui fermait à clef.

			Mais quand même, Lou était déchiré parce que, même s’il savait de quel côté il était, Yoats n’était pas le seul à s’opposer au coup d’État de Broussard. Hubbard, qui était de garde avec Lou quand l’ordre de procéder aux frappes avait été donné, était lui aussi catégoriquement pro-présidente. Ils étaient amis, en quelque sorte, et Hubbard lui avait confié qu’il se faisait du souci.

			— Écoute, mec, on sait tous les deux que Yoats a raison de rester aux côtés de la présidente, lui avait dit Hubbard, et Lou avait dû faire très attention pour ne pas vendre la mèche.

			Ils se trouvaient dans le fond du réfectoire, à s’attarder sur les restes de leur petit-déjeuner. Hubbard buvait du thé, mais Lou préférait le latte au lait de soja qu’il se préparait à la machine à café de luxe.

			— Quand tu t’engages, la première chose que tu fais, c’est prêter serment, reprit Hubbard. Nous recevons nos ordres de nos officiers commandants, qui reçoivent les leurs des leurs, et ça remonte tout en haut. Je sais que tout le monde n’est pas fan de l’idée d’avoir une femme comme commandant en chef, mais c’est elle qui a gagné. C’est la chaîne de commandement, quoi. Si on ne la respecte pas, qu’est-ce qu’il nous reste ?

			Hubbard attrapa le dernier morceau de donut qui traînait sur son assiette et le jeta dans sa bouche. Il mâcha de façon agressive, avala et se pencha vers Lou, craignant manifestement que quelqu’un puisse les entendre même s’il n’y avait plus personne dans le réfectoire :

			— Le truc, c’est que si toi et moi on sait quoi faire, tout le monde ne voit pas les choses comme Yoats. Gomez, manifestement, mais il a une bonne excuse.

			Lou but une gorgée de latte, en pensant à ce pauvre Gomez. C’était le plus jeune opérateur et il venait de Los Angeles. Pour lui, c’était pire que pour les autres. D’abord, les araignées. Ensuite, la bombe. Quelle merde.

			— Sauf qu’il n’y a pas que lui. Il y en a qui ne cachent pas leur désaccord. Chappie et McNair tournent en rond comme des chiens qui cherchent à se battre. Mais ce n’est pas ça qui m’inquiète. Je crois que quelque chose se prépare, Lou. Si tu m’avais demandé il y a deux semaines, je t’aurais dit que personne ne désobéirait jamais à un ordre direct de Yoats dans ce bunker. Mais si tu m’avais demandé il y a deux semaines, je t’aurais aussi dit qu’il n’y aurait jamais de coup d’État en Amérique.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ? Lou fut étonné tellement sa voix était calme.

			— Je veux juste te dire de garder les yeux et les oreilles ouverts. D’accord ? Et reste avec moi. Si les choses tournent mal, dit Hubbard sans pouvoir s’empêcher de sourire, tu es avec une ceinture noire.

			Lou se sentit merdique. Yoats, il s’en foutait. C’était un bon commandant, mais on ne fait pas d’omelettes sans casser des œufs. Hubbard, en revanche…

			Il regarda de nouveau sa montre.

			C’était l’heure.

			Il frappa à la porte d’Hubbard :

			— Un instant !

			Après plus de trente secondes, Hubbard ouvrit :

			— Pardon, mec, lui dit-il. Je sors à peine de la douche.

			— Ah ouais, j’arrive au mauvais moment. Je voulais te demander si ça te disait d’aller à la salle avec moi. Je repensais à ce que tu m’as dit tout à l’heure. Lou baissa la voix : Tu sais, que peut-être des mecs pensent quelque chose, et je me suis dit que tu pourrais peut-être me montrer quelques mouvements, au cas où. Un peu de jujitsu.

			C’était comme agiter un os devant un chien. Lou venait tout juste de finir de parler qu’Hubbard avait déjà sauté dans le couloir en direction de la salle.

			Il leur fallut quarante secondes peut-être pour y arriver et, pendant tout ce temps, Lou ne quitta pas sa montre des yeux. Il avait peur d’arriver trop tard avec Hubbard, mais ce dernier avait tellement hâte qu’ils arrivèrent trente secondes en avance.

			Hubbard entra dans la salle de close-combat.

			La pièce devait faire dans les trente mètres carrés et elle était recouverte de tatamis. Elle sentait cette odeur bizarre de transpiration qui se dégage à force d’essayer de pulvériser son partenaire. Et soudain, Lou se souvint de la façon dont Hubbard l’avait ridiculisé la dernière fois qu’ils s’étaient entraînés ensemble. Ce qui lui facilita la tâche pour la suite. Il jeta encore un coup d’œil à sa montre. Dix secondes.

			— Hé, Richard ?

			— Ouais ?

			— C’est quoi, cette cicatrice ? De sa main gauche, il montra la tête d’Hubbard tout en passant l’autre dans son dos, sous son t-shirt, pour attraper quelque chose.

			— Quelle cicatrice ?

			— Celle-là, répondit-il. Il dégaina son arme dans le but d’en coller une dans l’œil d’Hubbard. Est-ce qu’il avait été trop lent ? Est-ce qu’Hubbard avait entendu son compagnon d’armes dégainer une seconde plus tôt ? Lou ne savait pas, mais Hubbard esquiva.

			Cet enfoiré était rapide. Lou dut le reconnaître. Sauf qu’il n’était pas plus rapide qu’une balle. Mais ce fut suffisant pour dévier son tir, et la balle alla se loger dans la gorge d’Hubbard, juste à côté de sa pomme d’Adam. C’était complètement fou, mais Hubbard resta debout. Il pissait le sang même s’il avait sa main sur la blessure. On aurait dit qu’il allait…

			Et merde !

			Soudain, Lou se retrouva à terre, Hubbard sur lui, qui crachait du sang, essayant de lui casser la gueule d’une main tandis que, de l’autre, il maintenait la main qui tenait l’arme au sol en l’attrapant par le poignet. Et puis, même si le sang coulait de la gorge d’Hubbard comme d’une fontaine, Hubbard retourna la main de Lou, pointa l’arme contre le visage de Lou, serra ses doigts contre ceux de Lou et appuya sur la…

		


		
			La Maison Blanche à Manhattan, New York, New York

			 

			 

			Manny ne lâchait pas le chien des yeux. Pourquoi est-ce qu’il y avait un chien ? Et qui étaient cette femme et cet homme qui l’accompagnaient ? Ce n’étaient pas des scientifiques, mais ils avaient l’air d’être avec Melanie et son petit groupe de femmes et d’hommes qui, eux, étaient bien des scientifiques. On s’en fout, se dit-il. Pas vraiment ce sur quoi il devrait se concentrer, surtout depuis que Melanie avait promis quelque chose qui “changerait la donne”.

			Ils se trouvaient dans la pièce qu’on appelait le Bureau ovale bien qu’elle ne soit ni ovale ni dans la Maison Blanche. Tout le monde faisait de son mieux pour introduire un peu de normalité dans une situation qui était rien moins que surréaliste. Quand tout est sens dessus dessous, il faut fixer un point pour ne pas perdre l’équilibre.

			Sans surprise, comme c’était le bureau de la présidente, même si tout le monde espérait qu’il ne soit que temporaire, c’était le plus grand bureau du bâtiment. Le bureau était un meuble ancien en bois de rose qui aurait à la limite pu faire office de table de banquet et il y avait un coin salon avec deux grands Chesterfield bleus, un sofa et deux chaises recouvertes d’un tissu floral bleu que Manny trouvait d’autant plus moche que le reste de la pièce avait été décoré avec goût. Si ce n’était pas le vrai Bureau ovale, il y avait la même atmosphère. Régalien, sérieux, qui respirait l’autorité tout en étant un endroit où on peut négocier. Même si pour le moment il était plein à craquer. La pièce était assez grande pour accueillir confortablement quinze personnes, mais ils étaient au moins le double.

			En plus de Melanie, des autres scientifiques et du mystérieux couple au chien, il y avait Billy Cannon avec plusieurs militaires en uniforme, des assistants, des membres haut placés du gouvernement, dont la directrice de la division de la Cybersécurité nationale, la tristement nommée Bertha Grosso, ainsi que le conseiller scientifique, le Dr Hickson Churley qui, de l’avis même de Manny, était un bouffon. En regardant tout autour de lui dans la pièce, il fut soudain frappé de tristesse en prenant conscience de l’absence d’Alexandra Harris. Il avait fini par apprécier sa présence. Comme son père l’aurait dit, elle pouvait être sacrément casse-couilles par moments, mais elle savait de quoi elle parlait et il se disait souvent qu’elle était née une génération trop tôt pour être appréciée à sa juste valeur. Cet enfoiré de Ben Broussard. Quand tout serait fini…

			Manny était assis à côté de Steph sur l’un des Chesterfield et il se pencha vers elle pour lui murmurer quelque chose à l’oreille :

			— Je continue de penser que tu devrais donner l’ordre. Active le protocole Matthieu V, 45 dès maintenant. L’heure tourne en faveur de Broussard, et…

			— Bordel, Manny, siffla-t-elle. Je sais. Et toi, tu sais qu’une fois qu’on se sera engagé dans cette voie, on ne pourra plus faire machine arrière. Nos armes nucléaires ne nous seront pas plus utiles qu’un sac plein de cailloux. Je veux me réserver le droit de changer d’avis et de m’en servir aussi longtemps que possible. C’est ma décision, Manny.

			Melanie s’avança au milieu de la pièce, dos au bureau, attendant de croiser le regard de Steph. Manny lui fit un signe rapide de la tête et leva le doigt pour signifier qu’il avait besoin d’une seconde de plus :

			— Si tu attends trop longtemps, ce ne sera plus ta décision. Ce sera celle de Broussard.

			Steph lui jeta un regard noir de colère. Ça ne ressemblait à rien de ce qu’il avait connu jusqu’à présent. Ça ne lui plaisait pas, mais il savait que c’était une des choses qu’elle appréciait chez lui quand il était question de politique : ce n’était pas un béni-oui-oui. Elle poussa un soupir et grimaça :

			— Très bien. Écoutons ce que Melanie a à dire et, ensuite, nous reprendrons cette question. Nous ferons le point sur les progrès de Broussard pour désactiver les pare-feux.

			Manny se dit que c’était ce qu’il obtiendrait de mieux et il fit signe à Melanie de commencer. Elle prit la parole et la pièce se fit silencieuse :

			— Vous devriez tous avoir accès aux slides sur vos tablettes. Slide un, s’il vous plaît. C’est une photo d’une Araignée de l’Enfer première vague à côté d’une de la seconde vague. Celle de la première vague est toute noire tandis que celle de la seconde est rayée de rouge.

			Ils avaient tous les deux des tablettes, mais Stephanie se tortilla sur son Chesterfield, se pencha en avant et murmura du coin des lèvres :

			— Des Araignées de l’Enfer ?

			Elle parlait doucement, mais Melanie l’entendit.

			— Oui, désolée. C’est comme ça qu’on les appelle. Manny vit Melanie jeter un coup d’œil à Julie puis à la présidente. Ça semblait leur aller comme un gant et il fallait bien leur donner un nom. Si vous passez au slide deux, reprit-elle, vous voyez deux araignées d’une troisième espèce. On les appelle les reines. Il y a donc trois espèces d’Araignées de l’Enfer : celles de la première vague, celles de la deuxième et les reines. Veuillez noter que le slide deux est à la bonne échelle.

			Manny entendit plusieurs personnes avaler bruyamment leur salive. Il avait déjà vu les images et, pourtant, il était encore perturbé, il savait donc parfaitement ce que cela faisait de voir des araignées si grosses pour la première fois.

			— Et oui, bien sûr, cela n’a rien à voir avec ce à quoi nous sommes habitués. L’araignée la plus grosse qui avait été recensée avant ces événements faisait à peu près la taille d’une assiette. En comptant les pattes, pas seulement le tagme, ce qui… Désolée, je vais essayer d’éviter le jargon scientifique. Le corps est plus petit, disons, euh, de la taille d’une poire ou quelque chose du genre. Quand nous observons des Araignées de l’Enfer de la première ou de la deuxième vague, elles sont assez grosses, mais rien qui ne sorte de ce que nous nous attendons à trouver dans la nature. En revanche, les reines, c’est une autre histoire.

			De l’autre côté de la pièce, en face de Manny, le Dr Churley hochait la tête pour signifier sa désapprobation. Avant même qu’il ouvre la bouche, il agaçait déjà Manny. Il était nouveau au poste de conseiller scientifique. Il avait débarqué une semaine seulement avant l’apparition des araignées, en remplacement du Dr Pihu Agnihotri, qui avait démissionné après avoir appris qu’elle avait un cancer du sein de stade IV. Avec le Dr Agnihotri, ils avaient mis dans le mille. Elle était brillante et aimable et, qui plus est, son arrivée avait été une victoire politique des deux côtés de l’hémicycle. Dans toute sa carrière, pensa Manny, ça ne lui était arrivé que quatre ou cinq fois de prendre une décision qui rende tout le monde heureux comme avec Agnihotri. Malheureusement, le choix du Dr Churley avait seulement été un succès politique. Son CV était impressionnant, mais il était là seulement parce que sa nomination leur permettrait d’avoir les mains libres sur d’autres dossiers. Il était là depuis si peu de temps que ses interactions avec lui avaient été très limitées. Mais à en juger par le peu qu’il connaissait de lui, Manny aurait été heureux de voir ce suffisant petit docteur jeté du haut d’un hélicoptère en vol. C’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles Churley n’avait pas été consulté depuis le début. Manny ne savait même pas comment il avait pu se retrouver dans cette pièce.

			— Êtes-vous vraiment certaine que l’échelle soit la bonne ? demanda Churley. Il est inconcevable qu’une araignée de cette taille…

			— Oui. J’en suis certaine.

			Même si Manny voulait que Melanie aille droit au but, une partie de lui était heureuse de la regarder en train de tailler Churley en pièces.

			— Eh bien, je ne suis pas de cet avis, reprit Churley, comme s’il disposait de certaines informations confidentielles. Il y a tout simplement une limite physique au développement des araignées. Proportionnellement, à force de prendre du poids, elle finirait par être immobile. Il est tout simplement inconcevable que…

			— Churley !

			Manny sauta littéralement sur place. Il ne s’attendait pas à ce que la présidente lui crie dessus et – étant donné la proximité entre la bouche de Steph et son oreille – il avait sursauté.

			— Je dis simplement que, avec tout le respect qui est dû au Dr Guyer, il est inconcevable qu’une araignée de cette taille puisse…

			La présidente l’interrompit à nouveau :

			— Plus un mot. Je voudrais entendre ce que Melanie a à dire.

			— Mais…

			— Fermez-la, dit-elle fermement et froidement, et la bouche de Churley se referma d’un coup. Elle se tourna vers Melanie avec impatience.

			Melanie réfléchit un instant :

			— Il y a tellement de choses que nous ne savons ou ne comprenons tout simplement pas, mais les données dont nous disposons sont bonnes.

			Churley ne put pas s’en empêcher :

			— Il est tout simplement inconcevable…

			— Suffit !

			Cette fois, même si Manny s’attendait à voir Steph exploser, il fut quand même surpris de la voir se redresser d’un coup pour le montrer du doigt :

			— Vous. Foutez-moi le camp d’ici. Foutez-moi le camp tout court. Si je vous revois, je vous fais abat­­tre.

			Churley resta pétrifié pendant une seconde, puis il défroissa avec soin sa chemise et sa cravate, tourna les talons et sortit de la pièce. La porte se referma lourdement et, l’espace d’un instant, il y eut un silence de mort dans la pièce.

			Les yeux de Melanie étaient si grands ouverts qu’elle regardait Manny comme un cerf surpris par les phares d’une voiture. Elle s’éclaircit la gorge, mais ne dit rien. Steph se rassit sur le canapé à côté de Manny. Manny se tourna vers elle et dit à voix basse :

			— Tu ne vas pas vraiment le faire abattre ?

			La remarque fit rire poliment Steph et détendit l’atmosphère dans la pièce. Melanie reprit la parole :

			— Bon, toujours sur le slide deux. Comme je le disais, l’échelle est bonne. À propos de… Honnêtement, je n’ai aucune idée de qui c’était, mais à propos de Monsieur Inconcevable, nous n’avons peut-être jamais vu d’araignées aussi grosses que ces reines, mais ce n’est pas sans précédents. À différentes périodes de l’histoire de la Terre, il y a eu des créatures géantes. Durant le crétacé, les exemples sont évidents : le T. Rex, le Saltasaurus et d’autres dinosaures géants. Et à la fin de l’âge de glace, il y avait des animaux géants partout sur le globe. Il y a un livre qui s’appelle La Sixième Extinction, écrit par Elizabeth Kolbert, dans lequel elle appelle ça la stratégie “trop gros pour trembler”. En Amérique du Nord, on suppose qu’il y avait des castors de la taille de grizzlys. Et puis, il y a environ treize mille ans, ils sont tous morts.

			Steph se pencha en avant :

			— Les araignées ?

			Melanie secoua la main qui ne tenait pas la tablette :

			— Aucune idée. Mais non, je ne crois pas. La plupart des scientifiques semblent penser que l’extinction de la mégafaune a été causée par l’expansion des humains. Mais notre idée, c’est que les Araignées de l’Enfer sont à un stade extrême de leur cycle d’éclosion et d’hibernation. J’ai eu la chance de pouvoir examiner un sac d’œufs juste avant l’apparition de la première vague. Il a été déterré durant des fouilles archéologiques au cœur des géoglyphes de Nazca au Pérou, où il était enterré avec des éléments vieux d’environ dix mille ans. Donc, pour le moment, notre meilleure théorie, c’est que le cycle d’éclosion se déroule de la même façon que chez certaines variétés de cigales qui s’enterrent pendant treize ou dix-sept ans. C’est logique. Ça explique pourquoi il n’y a pas de traces écrites des Araignées de l’Enfer, pourquoi l’éclosion a été une surprise complète.

			— Ça explique aussi les schémas d’éclosion. C’était la voix de Billy Cannon qui était assis sur le Chesterfield en face de Manny et Steph. Non ? Une des raisons pour lesquelles ça a été un tel désastre, c’est les transports modernes. Toutes seules, elles ne semblent pouvoir parcourir que quelques kilomètres. Mais avec les avions, les trains, les voitures…

			— Oui ! Exactement ! Melanie claqua des doigts en direction de Billy, tout excitée.

			Manny pencha la tête vers le sol, essayant de cacher un petit sourire. Les choses ne seraient jamais plus comme elles avaient été entre son ex-femme et lui, mais la voir tout excitée comme ça lui rappela pourquoi il était tombé amoureux d’elle. Bien sûr, c’était cette même passion pour son travail qui avait fini par les séparer, mais c’était une autre histoire.

			— Il y a dix mille ans, les araignées n’auraient pas été capables de voyager comme maintenant. Nous avons fait des analyses et, ce qu’on peut dire, c’est qu’il y a des sites en Chine et en Inde qui sont des sites primaires d’éclosion des Araignées de l’Enfer et ensuite ces araignées ont trouvé des hôtes pour transporter leurs œufs ailleurs, vers des sites secondaires. Los Angeles est un site secondaire. Il y a cent ou deux cents ans, l’Amérique du Nord aurait probablement été épargnée. Et, pour le moment du moins, la Nouvelle-Zélande et l’Australie sont complètement indemnes. Ce qui est ironique, tellement il y a d’organismes venimeux en Australie.

			— Le Pérou, dit Manny à voix basse. Et il le répéta, plus fort : Le Pérou. Les Anglais… Avant de quitter la Maison Blanche. Les Anglais nous ont dit qu’ils pensaient que tout ceci aurait pu commencer au Pérou. L’épicentre.

			Melanie hocha la tête :

			— C’est possible. Mais en ce moment, ce n’est pas le plus important. Ce qui l’est, ce sont ces trois espèces d’araignées, vous me suivez ? La première semble se répandre aussi loin que possible pour éliminer toutes les menaces. La deuxième vague fait quelque chose de semblable, mais elle sert aussi de nourricière. Elle conserve la nourriture dans des cocons et semble l’apporter aux reines pendant que celles-ci sont toujours en train de se développer dans leurs sacs. Passez aux slides trois, quatre et cinq.

			Manny sentit une vague de révulsion envahir la pièce à mesure qu’il passait de slide en slide. Sur la première photo, on voyait un corps humain sous un linceul de soie. La toile d’araignée était si épaisse autour du haut du corps et de la tête qu’heureusement ils ne purent pas voir le visage, mais elle était transparente autour des chevilles et des pieds. La deuxième photo était prise de loin et elle avait du grain, comme une image de vidéosurveillance, et on voyait cinq corps dans des cocons. Le dernier slide était manifestement l’image satellite d’un stade de foot. Il zooma avec ses doigts. Il vit le logo de l’université du Mississippi partiellement masqué par un terrifiant amas de corps enveloppés de voiles blancs au milieu du terrain. Quand il dézooma pour voir le stade tout entier, il vit qu’il y avait une centaine de corps, peut-être deux cents et que les tribunes étaient parsemées de points noirs qui se concentraient de plus en plus vers un côté, jusqu’au coin sud-est où semblait se trouver une masse noire géante.

			Quelque chose attira son regard du côté nord-est du stade. Il zooma avec son pouce et son index. L’image était en très haute résolution et, à mesure qu’il zoomait, tous les détails restaient intacts.

			— Melanie, demanda-t-il, cette photo date de quand ? Celle du slide cinq.

			L’un des assistants qui se tenait derrière le canapé répondit avant Melanie :

			— Elle a été prise il y a moins d’une heure, monsieur.

			Melanie inclina la tête :

			— Pourquoi ?

			— Eh bien, répondit-il, soit je suis en train de perdre la tête soit on dirait qu’il y a deux personnes sur les gradins. Il leva la tête et montra du doigt : L’un d’eux porte ce qui ressemble à une combinaison et l’autre, c’est une vieille femme. Enfin, d’après ce que je peux voir.

			Il y eut de l’agitation dans la pièce, les gens zoomant sur leurs propres tablettes et il fallut attendre dix ou vingt secondes avant que Melanie ne réponde :

			— Peut-être que le Dr Dichtel pourrait prendre le relais une minute. Ce n’est pas comme ça qu’on avait prévu de procéder, mais bon, Will ?

			Will, qui se tenait appuyé contre le mur, se repoussa du pied et s’installa à côté de Melanie.

			— Bon, donc les araignées n’ont pas de dents. Il leva la main pour prévenir les inévitables questions : Ou certainement pas dans le sens auquel vous pensez. Pour faire court, les araignées se servent de leurs crochets pour sécréter du venin qui dissout leur proie. Elles peuvent la broyer un peu avec leurs pédipalpes, mais fondamentalement elles transforment ce qu’elles mangent en une bouillie liquide et l’avalent. Ce qui est fascinant avec les Araignées de l’Enfer, c’est la vitesse à laquelle elles le font. Je suis sûr que vous avez tous vu des images des araignées qui rongent une personne jusqu’à l’os en quelques secondes. En fait, le venin des araignées connaît toutes sortes de variétés et c’est quelque chose d’incroyablement compliqué. Le Dr Guyer fait partie des nombreux chercheurs qui ont étudié l’efficacité du venin pour les traitements médicaux, ce qui est particulièrement intéressant parce que les latrotoxines, qui ont un poids moléculaire très élevé, activent des neuromédiateurs…

			— Will…

			Il jeta un coup d’œil à Melanie :

			— Désolé. Je reprends pour que tout le monde puisse comprendre. Donc, il y a deux types de venin. Le premier est nécrotique, ou cytotoxique, il endommage et tue les cellules qui entrent en contact avec lui. C’est ce dont se servent les Araignées de l’Enfer pour dissoudre la chair humaine si vite. Ce qu’il y a de fantastique, c’est que les araignées de la première vague semblaient capables de modifier leur venin cytotoxique quand elles se servaient d’une personne ou, j’imagine, d’un animal, ce qui semble plus probable en termes d’évolution, comme hôte dans lequel pondre leurs œufs. Ce venin dissout la chair et la guérit, permettant ainsi à l’araignée de se glisser dans un corps et de refermer la plaie derrière elle. Nous pensons que c’est probablement une stratégie développée pour s’étendre plus loin. Ce sont les porteurs qui dépensent leur énergie pour se déplacer.

			La seconde sorte de venin est neurotoxique, il agit directement sur le système nerveux. Ici, nous parlons exclusivement de la seconde vague d’araignées, celles qui ont des bandes rouges sur le dos. Le venin neurotoxique qu’elles injectent dans leurs victimes agit presque instantanément pour provoquer la paralysie. Je n’ai pas eu le temps de faire des tests en profondeur sur ses propriétés, mais nous avons une vidéo et assez de témoignages qui confirment que si l’une d’entre elles vous mord, vous vous effondrez comme si on vous avait tiré dessus, complètement paralysé. Elles semblent aussi avoir la capacité de produire du venin nécrotique fonctionnellement identique à celui des araignées de la première vague, ce qui n’est pas aussi surprenant qu’on pourrait le penser : il n’est pas rare que des araignées possèdent à la fois du venin nécrotique et du venin neurotoxique. Étant donné l’âge de ces araignées, elles n’ont pas développé ces propriétés pour tuer des personnes. Et ceci nous donne un avantage.

			Manny éclata d’un gros rire. Will le dévisagea, comme à peu près tout le monde dans la pièce :

			— Désolé, dit-il, c’est juste que je ne vois pas en quoi c’est un avantage. Je pensais… Il chercha le Dr Nieder du regard et tendit son doigt vers elle : Vous m’avez dit lors d’une précédente réunion que vous pensiez que les araignées avaient cessé d’évoluer parce qu’elles n’en avaient plus besoin. Vous les avez comparées aux requins, des machines à tuer parfaites.

			Tout en parlant, il vit Melanie appeler Will en lui tapotant sur le bras et lui murmurer quelque chose à l’oreille. Il lui répondit quelque chose en murmurant et reprit sa place contre le mur, manifestement agacé par l’interruption de Manny. Manny se sentit un peu mal, c’est vrai, mais c’était quoi le problème de ces génies ?

			— La raison pour laquelle j’ai fait intervenir le Dr Dich­tel, dit Melanie, c’est parce que, pour revenir à ce que tu as vu dans le stade, l’homme dans ce qui semble être une combinaison, l’absence d’évolution est ici un avantage. Alors oui, bien sûr, nous sommes terrifiés par ces choses et le fait qu’elles n’aient plus eu besoin d’évoluer signifie qu’elles étaient parfaites. Elles l’étaient. Au passé. Parce que même si leur venin nécrotique coupe la chair comme un couteau dans du beurre tendre, il y a des choses qu’il ne peut pas transpercer, comme le plastique, le caoutchouc et le verre. Le Dr Dichtel a testé le venin contre ces matériaux et il semble n’avoir aucun effet sur eux. Il y a peut-être encore d’autres matériaux, mais pour le moment nous sommes sûrs du plastique, du caoutchouc et du verre, parce que ce sont les matériaux employés pour faire…

			— Des combinaisons. Manny était tout excité. Il cligna des yeux et agita les mains, s’excusant d’avoir à nouveau interrompu l’exposé.

			— Exactement. Nous savons qu’au moins un groupe de scientifiques japonais a pu pénétrer dans une zone infestée en portant des combinaisons et en ressortir indemne. Les combinaisons semblent aussi servir de déguisement. Les araignées ne semblent pas – et j’emploie l’expression entre guillemets – “voir” les gens qui portent des combinaisons. Il est donc tout à fait possible que ce type dans le stade… Elle s’arrêta, sourcils froncés. Mais ça n’explique pas la femme, dit-elle en touchant ses lèvres du bout du doigt, même si nous savons que les Araignées de l’Enfer laissent un certain pourcentage d’individus indemnes. Pour s’assurer des ressources en nourriture, c’est ce que nous avons supposé, mais nous ne sommes pas sûrs.

			— Des casse-croûtes, dit Steph en regardant gaiement Melanie. Venez-en à l’avantage.

			— Des casse-croûtes, c’est ça, ouais. En fait, pour une Araignée de l’Enfer, un humain, c’est un burrito, une galette tendre avec une garniture qui a du goût. Mais la question, c’est : comment se fait-il qu’elle sache qui ne pas attaquer ? Si une Araignée de l’Enfer laisse quelqu’un indemne, comment une autre araignée sait-elle qu’il faut en faire autant ? Et, plus important, nous savons que, selon de nombreux témoignages confirmés, des gens ont été laissés indemnes plus d’une fois. En d’autres termes, ce n’est pas simplement une araignée ou un groupe d’Araignées de l’Enfer qui décident qui est intouchable, mais cette connaissance semble être commune à toutes.

			Manny comprenait à présent. Cela signifiait que les araignées communiquaient entre elles. Melanie y avait déjà fait allusion quand il l’avait accueillie à son arrivée, mais dans le chaos et la précipitation de l’organisation de la réunion – ça lui avait semblé une bonne idée de n’avoir qu’une réunion, avec un groupe plus étendu, pour ne pas perdre de temps –, il n’avait pas vraiment saisi. Donc, les araignées disposaient d’un moyen de se parler entre elles, de faire circuler de l’information. Soudain Manny se sentit… optimiste ? Parce que, si les araignées pouvaient communiquer entre elles, il y avait peut-être un moyen d’interrompre la communication.

			Melanie continua, décrivant ce que les scientifiques avaient découvert sur la communication des araignées. Elle aborda la théorie de Teddie, comment elles avaient l’air presque fausses dans leurs déplacements, employant l’exemple des effets spéciaux des premières images générées par ordinateur. Elle évoqua certaines des différences entre les types d’araignées et la façon dont les Araignées de l’Enfer étaient à la fois semblables et différentes des autres araignées, avançant à grands pas dans son exposé, s’arrêtant de temps à autre pour répondre à une question et, au besoin, demander à un autre scientifique, Dichtel, Nieder, Haaf ou Yoo d’intervenir. C’était une présentation bien pensée et elle aborda beaucoup d’éléments, s’appuyant sur la question de savoir comment les araignées communiquaient entre elles pour expliquer autant de choses que possible avant d’arriver au point principal, ce qui devait changer la donne, comme Manny le croyait dur comme fer.

			Après avoir parlé pendant une vingtaine de minutes, Melanie s’arrêta, but une gorgée d’eau et regarda autour d’elle dans la pièce. Elle était manifestement excitée. Sur son visage, on pouvait voir quelque chose qui ressemblait à un sourire qui rappela à Manny le jour de ses trente-cinq ans. Elle n’avait jamais été très forte pour garder un secret, et elle avait essayé de la jouer cool toute la journée, mais au dîner, elle avait sorti un petit paquet- cadeau élégant de son sac à main. Il avait été si surpris qu’il s’était mis à hurler dans le restaurant silencieux : une TAG Heuer Monaco vintage. Le modèle exact que portait Steve McQueen dans Le Mans, avec son légendaire boîtier carré. C’était la première montre dotée d’un chronographe automatique et il lui avait dit que c’était la montre de ses rêves. Elle avait dû lui coûter dans les cinq mille et elle était comme neuve. Parfaitement impeccable. Elle était – il s’en souvint à l’instant – sur un socle dans le coffre de son appartement à Washington. Il y avait de fortes chances pour qu’il ne revoie plus jamais cette montre. Il jeta un œil à son poignet, pas pour regarder l’heure, juste pour voir la jolie Shinola Runwell Chrono qu’il portait à la place de la Monaco. Il aimait bien les Shinola. Elles étaient fabriquées à Detroit, ce qui était une bonne chose, et leur prix était raisonnable. Celle-ci coûtait sept cents neuve. Il réalisa soudain qu’il ne savait plus si Detroit faisait partie de la liste des trente et une villes rayées de la carte par des frappes nucléaires. Peut-être qu’avec le temps, les Shinola deviendraient collectors.

			Il sentit le coude de Steph s’enfoncer dans sa hanche :

			— Manny, siffla-t-elle.

			Il se redressa. Pas le moment de rêvasser.

			— Ce qui nous amène à maintenant. Il y a une bonne et une mauvaise nouvelle. La mauvaise nouvelle d’abord. Quand nous avons, hmm, quitté notre labo, nous cherchions des signes d’exuviation. C’est quand une araignée mue. Elle se débarrasse de son exosquelette – la partie dure de leur enveloppe externe – pour pouvoir grandir.

			Manny sentit un frémissement parcourir la pièce.

			— Notre souci, c’est que nous ne sommes pas sûrs de savoir si elles muent pour grandir ou pour autre chose. Étant donné ce que nous avons vu en passant de la première à la deuxième vague et des différences entre ces deux versions et les reines, nous nous inquiétons de savoir si elles ne se prépareraient pas pour quelque chose d’autre – il y a peut-être un nouveau modèle, pour ainsi dire, en route.

			Manny entendit quelqu’un grogner. D’ailleurs, ça aurait pu être lui.

			— Comme quoi ? demanda-t-il. Une cracheuse de feu ou quelque chose comme ça ?

			— Mort de rire, Manny, répliqua Melanie.

			Et pourtant, le ton sur lequel elle le dit lui rappela le soir de son anniversaire, son air clairement contente d’elle.

			— Passons à la bonne nouvelle. Il y a de nombreuses raisons pour lesquelles les Araignées de l’Enfer sont si effrayantes : elles se reproduisent à grande vitesse, elles pondent des œufs dans leurs hôtes, elles submergent quelqu’un et le rongent jusqu’à l’os. Mais ce qui a été le plus dur pour nous, à mon avis, c’est qu’elles coopèrent. Nous avons été déroutés pendant un moment parce que nous les abordions avec le modèle d’autres espèces qui sont structurées avec une reine, comme les fourmis ou les abeilles. Mais avec ces araignées, si la reine contrôle la colonie, c’est différent. Elle s’adressa directement à Steph : Ce n’est pas contre vous, madame la présidente, mais nous pensons que les insectes qui sont contrôlés par des reines, c’est un peu comme avec vous. La reine donne un ordre, façon de parler, et cet ordre circule jusqu’à ce qu’un groupe d’individus coopèrent pour accomplir quelque chose. Grosso modo, vous donnez un ordre, et le gouvernement fédéral fait ce que vous lui dites…

			— Vous vous rendez compte qu’une grande partie de l’armée américaine vient de faire un coup d’État ? l’interrompit Stephanie, sèchement.

			Melanie continua imperturbable :

			— … le gouvernement fédéral fait ce que vous lui dites de faire, mais ce n’est pas un bloc monolithique. Il y a des centaines de milliers de personnes, qui essaient toutes plus ou moins d’accomplir ce que vous avez ordonné, mais qui font aussi leurs affaires de leur côté. Avec les Araignées de l’Enfer, c’est différent. Ce ne sont pas des individus. Ce sont des extensions les unes des autres. Je pense que, depuis le début, nous nous sommes trompés. Nous avons agi comme s’il s’agissait de millions et de millions d’araignées, des dizaines de millions. Mais c’est faux. Ce ne sont pas des millions d’araignées. Il ne s’agit que de quelques araignées en millions de parties.

			Elle passa plusieurs minutes à expliquer ce qui s’était passé dans le labo à l’INS quand Shotgun et Gordo avaient fait la démonstration de leur machine à tuer les araignées, le ST11.

			— Et bien sûr, même si ça ne leur faisait aucun mal, nous avons remarqué que la communication entre elles était interrompue. Les Araignées de l’Enfer semblent avoir besoin de recevoir une information permanente. Un peu comme le wi-fi. Si vous voulez regarder une émission de télé et que le signal est bon, pas de problème. Même avec un mauvais signal, ça télécharge toujours. Mais si vous n’avez pas le wi-fi ? Vous n’avez rien. Rien qu’une pauvre boîte inutile au mur avec une roue qui tourne à la place de votre émission préférée. Avec le ST11, c’est comme si les araignées n’avaient plus le wi-fi. Elles sont inoffensives.

			La présidente se pencha en avant et posa sa tablette sur la table basse. Elle tapota du doigt sur l’écran :

			— Donc avec cette machine, il suffit de brancher et on bloque le signal ? On peut faire ça ?

			Melanie hocha la tête :

			— Même si on pouvait, ce ne serait qu’une solution temporaire. Dès qu’on éteindrait le ST11, ce serait comme avec un interrupteur. Elles redeviendraient des Araignées de l’Enfer.

			— Il faut que je parle à ce Shotgun parce que, pour être honnête, je me contenterais de la solution temporaire.

			Son visage était sérieux, sa voix sombre.

			— Ce que nous avons réussi de mieux a coûté la vie d’au moins cent millions d’Américains et de vastes portions de notre pays sont en ruine. S’il y a une solution à court terme…

			— Non, non, l’interrompit Melanie d’un ton sur­excité. C’est ce que je veux dire. Nous avons mieux. Shot­gun n’est pas là. Il est en route pour Atlantic City.

			— Pardon ?

			— Désolée, dit Melanie. C’est un peu compliqué. Mais c’est la raison pour laquelle Amy et Fred sont ici.

			Elle fit un geste en direction de la femme et de l’homme au chien.

			Le chien n’avait presque pas bougé pendant tout ce temps, recroquevillé aux pieds de la femme mais, comme s’il avait soudain compris qu’il était au centre de l’attention, il commença à battre de la queue sur le tapis.

			Fred leva la main :

			— Shotgun, c’est mon mari.

			Manny regarda Melanie, puis de nouveau Fred et Amy :

			— OK, je me jette à l’eau : Qu’est-ce que votre mari fout à Atlantic City ?

			— Il a trouvé un moyen de tracer le signal.

			— Fred, dit Melanie, je m’en occupe. Elle se tourna vers Manny et Steph : Ils ont inversé le ST11 pour qu’au lieu de bloquer le signal, il le trace.

			— Attends, fit Manny grossièrement. Tu es en train de me dire que ces Araignées de l’Enfer reçoivent des or­­dres qui les transforment en mangeuses d’hommes et qu’avec cette machine, on peut bloquer ces ordres pour qu’elles deviennent inoffensives ?

			— Oui.

			— Et maintenant, les mecs qui ont inventé la machine ont trouvé le moyen de déterminer précisément d’où viennent les ordres ?

			— Oui. C’est ce que nous croyons. Enfin, c’est pour ça que Gordo et Shotgun et quelques marines vont à Atlantic City. Pour s’assurer que ça marche. Ils étaient… Je ne sais pas. Quelque part en Virginie ? Bref, le signal le plus proche venait d’Atlantic City. Elle jeta un coup d’œil à sa montre, un modèle de sport avec un bracelet jaune : Ils devraient y être dans une heure.

			— Bien, dit Manny. Donc, en supposant qu’ils ne se fassent pas manger, ils savent pour l’histoire de la combinaison ?

			Melanie fit oui de la tête.

			— Bien. Donc, en supposant encore une fois qu’ils ne se fassent pas manger, une fois qu’ils seront à Atlantic City, ils vont faire quoi ?

			C’était un peu comme regarder un vieux match de tennis, pensa Manny, la façon dont l’attention dans la pièce passait de Melanie à Steph puis à Melanie puis à Fred et Manny et de Manny à Fred puis à Melanie de nouveau et en sens inverse avant d’assister à son long échange entre Melanie et lui. Sauf qu’avec sa dernière question, Melanie ne s’attendait manifestement pas à ce qu’il renvoie la balle, elle avait l’air abattu.

			— Ça, répondit Melanie, c’est une excellente question.

			Les gens se mirent à parler et un brouhaha emplit la pièce. Melanie regarda les autres scientifiques et les deux civils.

			Manny sentit une pression sur son épaule et s’aperçut que, pendant qu’il posait des questions à Melanie, un assistant était entré dans la pièce et s’était penché sur le dossier du Chesterfield pour murmurer quelque chose à l’oreille de Steph.

			Et, à en juger par la façon dont son visage avait pâli, ça ne sentait pas bon.

			Steph se tourna vers lui et murmura

			— L’opération SAUVEGARDE est compromise.

			— Quoi ? Comment ? Ça aurait dû prendre deux jours de plus à Broussard pour contourner…

			— Il y a une mutinerie dans le bunker.

			Manny s’affaissa sur lui-même, reposant sa tête sur sa main. Il prit une profonde inspiration et se leva :

			— OK. Tout le monde la ferme !

			Ce fut comme si un ballon venait d’éclater. La pièce était pleine du bruit de toutes ces voix et d’un coup ce fut le calme plat. Il tendit le doigt vers Melanie :

			— Tu le sens bien à quel point ?

			— Tu veux dire quoi par bien ?

			— À quel point as-tu confiance en ce que tu viens de nous dire ? À quel point penses-tu qu’ils ont des chances d’interrompre les communications des Araignées de l’Enfer en traçant leur signal, et penses-tu que nous ayons, nous, des chances de tracer les signaux ?

			Melanie regarda nerveusement les autres scientifiques :

			— Quatre-vingts pour cent peut-être.

			— Ce n’est pas suffisant, dit Steph. Je sais ce à quoi tu penses, Manny. Mais il me faut plus de quatre-vingts pour cent.

			Julie fit un geste du pouce vers le haut et Melanie releva son estimation :

			— Peut-être quatre-vingt-cinq pour cent ?

			— C’est cent pour cent.

			La voix était forte et sûre d’elle. L’homme au chien. Frank ? Non. Fred. Il se tenait les bras croisés et continua d’un air féroce :

			— Mon mari dit que ça marche et s’il dit que ça marche, c’est sûr à cent pour cent.

			Tout le monde se retourna vers Steph. Elle inspira profondément :

			— Cent pour cent ? Vous êtes en train de me dire que je peux avoir confiance en votre mari…

			— Vous savez, m’dame, l’interrompit Fred.

			Généralement pas le genre d’attitude qu’on se permet avec la présidente, et Manny entendit quelqu’un déglutir bruyamment.

			— Ne le prenez pas mal parce que j’ai voté pour vous et donné beaucoup d’argent pour votre campa­­gne, mais ne doutez pas de Shotgun. Si vous lui répétez ce que je vais vous dire, je nierai, mais cet homme est brillant. S’il dit que ça va marcher, ça va marcher. Il…

			Fred n’acheva pas sa phrase comme s’il venait de se rendre compte soudain que la façon dont il s’adressait à la présidente n’était peut-être pas complètement adaptée.

			Steph se tourna vers Billy Cannon :

			— Billy, l’opération SAUVEGARDE est compromise.

			Billy devint tout pâle, ce qui, étant donné sa réputation et toutes les médailles qu’il avait reçues pour acte de bravoure au combat, était plus que terrifiant.

			— M’dame, est-ce que vous parlez de Matthieu V, 45 ? Il faut y aller.

			Elle se tourna vers Manny :

			— Manny ?

			— Vas-y.

			Stephanie prit une profonde inspiration, retint son souffle, et expira en fermant les yeux :

			— Que Dieu nous vienne en aide si je me trompe, dit-elle. Apportez-moi la mallette.

			La pièce explosa de bruit et Manny dut encore crier pour remettre de l’ordre :

			— Pas un mot ou je vous fais évacuer.

			C’était toujours un militaire avec une autorisation de sécurité de niveau Yankee White qui portait la sacoche de la présidente. La militaire de service était une marine. Elle se présenta à Steph en moins de dix secondes. Normalement, elle se serait isolée avec Steph, mais cette dernière montra la table basse du doigt.

			— Qu’on en finisse.

			— Excusez-moi !

			La voix était forte, insistante. Manny sentit son estomac se crisper et avant même de lever les yeux vers lui il sut que c’était Fred.

			Manny se leva :

			— Je vous avais prévenu…

			— Ce n’est pas à vous que je parle.

			Pour l’une des rares fois de sa vie, Manny se trouva sans voix. Fred était manifestement incapable de respecter le protocole présidentiel. Ou bien la gravité de la situation lui échappait complètement ou bien il s’en foutait tout simplement. Alors que Fred continuait à parler, Manny comprit qu’il s’en foutait :

			— Est-ce que vous avez l’intention de lancer d’autres frappes nucléaires ? Parce qu’il y a des gens que nous aimons et je ne vais pas vous laisser les sacrifier. Je vous jure que si mon mari…

			Steph leva la main et, à la surprise de Manny, Fred s’arrêta enfin de parler :

			— Je vous crois.

			— Quoi ? fit Fred décontenancé.

			— Je vous crois. Et c’est pour cette raison que, non, je ne vais pas lancer d’autres frappes. Tout ceci est tellement secret qu’il y a moins de vingt personnes dans le gouvernement des États-Unis qui sont au courant, mais, lui, il a quand même trouvé, dit-elle, en faisant un signe de la tête vers Billy Cannon. Non. Je suis en train de tout arrêter. Et après, nous ne pourrons plus lancer de bombes nucléaires. Du coup, j’espère que votre mari est aussi génial que vous le dites. Est-ce que ça vous convient ?

			— Oui. Merci.

			Steph pencha la tête, curieuse :

			— Vous n’avez vraiment pas saisi que c’était une question rhétorique ? Bonté divine. Bref…

			Elle retourna à ce qu’elle venait de commencer.

			Manny s’était habitué à la vue du sac de cuir noir qui suivait la présidente partout où elle allait, mais il n’avait jamais imaginé que Steph s’en servirait un jour. Apparemment, Steph non plus.

			— C’est la deuxième fois depuis le début de la semaine que je dois ouvrir ce truc, dit-elle, en sortant la valise en métal du sac en cuir. Manny hocha la tête, mais il n’était pas là quand elle avait autorisé les trente et une frappes. Cette fois-là, même s’ils avaient agi dans la précipitation, elle avait fait les choses dans les règles, préservant le côté sacré de la mallette. À présent, il se rendait compte que ça n’allait pas avoir la moindre importance.

			Manny fut un peu surpris de s’apercevoir que le contenu de la valise n’avait rien d’impressionnant. Un carnet noir relié, qui faisait peut-être cent pages, un autre vert qui était nettement moins épais, une chemise en papier kraft qui contenait peut-être une dizaine de pages agrafées entre elles et une unique fiche couverte de caractères. Et…

			— Est-ce que c’est un BlackBerry ? Ça existe toujours ? demanda Manny.

			Billy Cannon avait traversé la pièce pour s’installer à côté de Manny.

			— Modifié, dit-il. La batterie a été améliorée pour avoir une autonomie de soixante-dix jours en veille. Honnêtement, le BlackBerry, c’est plus une coque qu’autre chose. À l’intérieur, tout est breveté. Mais Matthieu V, 45 n’avait pas besoin de réinventer la roue. Simplement de quelque chose pour la briser afin qu’elle ne tourne plus jamais.

			Steph venait de prendre le BlackBerry et les regardait, agacée :

			— Premièrement, Cannon, quand tout ceci sera fini, vous allez devoir me dire comment vous vous y êtes pris pour découvrir Matthieu V, 45. Deuxièmement, pour l’amour de Dieu, est-ce que vous pourriez vous taire ?

			Elle n’attendit pas de réponse. Elle écrivit une longue phrase, ses pouces bougeant suffisamment vite sur le clavier pour que, même en regardant, Manny ne puisse pas suivre. Elle s’arrêta, le pouce au-dessus du bouton vert.

			Dans la pièce, il y avait un silence de mort, le bruit le plus fort qu’on entendait, c’était celui que faisait le chien en haletant. Claymore était assis, mais comme tout le monde dans la pièce il regardait aussi Steph comme si, lui aussi, il savait que quelque chose de sérieux était en train de se passer. Ce qui attira l’attention de Manny, c’était que, tandis que tout le monde semblait retenir son souffle, le chien haletait. Ce qui attira aussi l’attention de Steph. Pour la première fois, elle sembla apercevoir le labrador.

			— Pourquoi y a-t-il un chien ?

			Fred leva un sourcil :

			— Il a un nom, vous savez. C’est Claymore. Et puis quoi, on était censé l’abandonner ?

			La présidente regarda fixement Fred pendant un instant, hocha la tête comme si c’était parfaitement logique, et appuya sur le bouton.

		


		
			Aire de stationnement poids lourds / restaurant familial / station-service / Taco Bell / Pizza Hut / Starbucks / fast-food mexicain et glaces à gogo 42 parfums, Interstate 80, Nebraska

			 

			 

			Ils s’agenouillèrent sous le soleil du Midwest, leurs corps dessinant de courtes ombres au sol. Bobby Higgs, le Prophète, remarqua que certains des pèlerins autour de lui s’agitaient. Son propre troupeau, il le savait, ne se posait pas de questions, mais il avait absorbé tellement d’enfants, de femmes et d’hommes du groupe de Macer. Ils n’étaient pas venus dans cette oasis pour la gloire de Dieu mais simplement pour trouver un endroit où se protéger de la colère de ces diables à huit pattes qui étaient sortis en rampant des profondeurs de l’enfer.

			Bobby savait bien qu’il avait peut-être perdu la tête quelque part sur la route. Il n’y a pas si longtemps, il n’était encore qu’un petit escroc. Un bon, mais qui n’avait jamais eu recours à la violence. Ça ne lui ressemblait pas de faire ce qu’il avait fait à Macer, de le condamner à mort en l’enfermant dans une remorque terrifiante, à peine éclairée, mal ventilée avec quatre personnes qui étaient certainement infestées d’araignées.

			Et pourtant, pour lui, il était clair qu’il faisait ce qui était juste. La voix de Dieu s’adressait vraiment à lui. Même s’il ne savait pas exactement quand, à un moment sur la route entre Los Angeles et ici, il avait cessé de jouer à Bobby Higgs, le Prophète, et il était devenu Bobby Higgs, le Prophète. Il était un agent du Seigneur. Et, agenouillé ici, sous le ciel du Nebraska, il pensa que, peut-être, ces questions étaient la façon que le Seigneur avait trouvée pour lui dire qu’il devrait laisser Macer sortir du camion et l’autoriser à connaître une mort rapide et clémente. Nul homme ne méritait d’être dévoré par ces araignées, pas même Macer.

			Il se leva. Et, s’assurant que sa puissante voix porterait, il dit :

			— Levez-vous !

			Le bruit de milliers de personnes se levant fut impressionnant. Sans un mot, rien que le bruit du tissu des vêtements qui se froisse, le bruit des pieds sur l’herbe et l’asphalte, comme des rideaux qu’on ouvre. Bobby leva les bras au ciel et se retourna pour s’adresser à tous ceux qui le suivaient :

			— Le Seigneur a parlé et il a décidé que je devais être clément.

			Il se dirigea vers le semi-remorque. C’étaient des hommes à lui qui montaient la garde désormais.

			— Ouvrez, leur dit-il.

			Les gardes hésitèrent.

			— Ouvrez, insista-t-il.

			L’un des gardes bougea finalement, grimpant à l’arrière pour soulever la barre qui tenait les portes fermées. Ce faisant, Bobby entendit le bruit de quelqu’un qui cognait contre les portes de l’intérieur, accompagné des cris d’un homme étouffés.

			Il était trop tard pour dire quoi que ce soit. Trop tard pour reconnaître qu’en fait, le Seigneur ne s’était pas adressé à lui.

			Quand les portes s’ouvrirent, Macer trébucha en criant, un masque d’horreur sur le visage. Ses jambes et son torse étaient recouverts d’un épais tapis d’araignées noires qui grouillaient et Bobby en vit une se jeter dans sa bouche grande ouverte. Cependant que Macer tombait, Bobby vit ce qui se passait derrière lui, à l’intérieur du camion. Les quatre autres personnes qui se trouvaient à l’intérieur, des femmes et des hommes qui portaient la marque indiquant qu’ils étaient infestés d’araignées, étaient toutes allongées à terre, se tortillant et éclatant comme des saucisses qu’on aurait laissées trop longtemps sur un barbecue. Telle une tornade infernale, des coulées d’araignées dégoulinaient des trous béants, des pattes et des corps qui rampaient en direction de leur premier repas hors du corps de leur hôte.

			Bobby Higgs, le Prophète, eut tout juste le temps de remarquer que certaines araignées avaient des rayures rouges sur leur dos avant de sentir quelque chose qui le brûlait affreusement au niveau du cou, puis une douleur qui transperça son corps si violemment qu’il ne put pas s’empêcher de hurler. Sauf qu’il ne pouvait pas hurler. Il ne pouvait pas ouvrir la bouche. Il ne pouvait rien faire sinon s’affaisser lentement en arrière. La dernière chose qu’il vit avant que des nuages de toiles d’araignée ne recouvrent ses yeux, ce fut le bleu qui fait la beauté du ciel du Nebraska.

		


		
			Berlin, Allemagne

			 

			 

			L’air était brûlant sur son corps tout neuf. L’enveloppe qu’elle venait tout juste de perdre était là, abandonnée, dans un tunnel. Elle n’était pas encore prête à voyager et elle voulait que ses petites restent près d’elle. Il faudrait attendre encore un peu avant que son corps ne durcisse. Il faisait chaud et il y avait du feu à la surface de la terre, un cercle mortel qui entourait la ville, mais les égouts n’avaient pas été bloqués. Pas pour elle, pas pour ses petites.

			Tellement de sœurs étaient sorties à la lumière et avaient cessé de lui parler, elle en était troublée. Et pourtant, chaque rayon de lumière qui lui parvenait lui disait que, pour une sœur perdue, il y en avait deux autres qui avaient fini leur mue, comme elle. Tout ce qu’elle avait à faire, à présent, c’était se reposer, laisser le temps à son nouveau squelette de durcir pour que ses sœurs et elle puissent enfin sortir et prendre ce qui leur appartenait.

		


		
			Espace aérien au-dessus de Buffalo, New York

			 

			 

			Il n’avait eu aucun doute quant au camp qu’il devait choisir. Il avait participé à la mission de Chicago et, au moment de lancer le missile, les images de la ville submergée par les araignées que l’armée avait pu recueillir le firent frissonner. Il connaissait la gravité de sa mission. Il savait ce que cela voulait dire pour ceux qui étaient encore en vie – que rien ne survivrait à la chaleur de ce qu’il s’apprêtait à déchaîner –, mais il savait aussi que c’était, sans aucun doute possible, la bonne décision.

			Tout comme il savait que les ordres qu’il venait de recevoir étaient essentiels. Il fallait qu’ils finissent le travail.

			Le missile se détacha proprement et il prit de la distance, poussant l’avion dans ses dernières limites.

			Mais le temps passa et rien n’indiquait qu’il s’était produit quelque chose.

		


		
			USS Elsie Downs, océan Atlantique

			 

			 

			— C’est comme si on lançait des pierres. Je n’y comprends rien, dit le général Roberts en donnant un grand coup de poing sur la table. Nous avons pris le contrôle de l’opération SAUVEGARDE, mais les bombes n’explosent pas. Elles ne servent à rien.

			Broussard regardait fixement le plafond. Qu’est-ce que la présidente avait bien pu faire, bordel ?

		


		
			Central Park, New York, New York

			 

			 

			— On y va ! Allez ! Allez !

			Melanie pressa le pas, Julie juste à côté d’elle, mais il fallait admettre que le fait que Billy Cannon lui crie dessus n’était pas aussi motivant qu’elle l’aurait imaginé. Elle était déjà tellement tendue qu’elle dut se retenir de ne pas gerber en courant de la voiture de police à l’hélicoptère.

			Le truc de fou, c’était que Cannon s’était en fait porté volontaire pour y aller. Ça avait l’air de l’exciter. Melanie et Julie, elles, il fallait qu’elles y aillent. Il fallait qu’il y ait des scientifiques sur site pour tout confirmer. Melanie allait à Atlantic City parce que Steph voulait qu’elle voie de ses propres yeux et Julie avait été enrôlée parce que c’était logique d’avoir un soutien scientifique, mais Cannon, lui, il avait voulu y aller.

			Ils n’avaient pas fait les choses en grand, juste une dizaine d’hommes pour accompagner Melanie et Julie. Bon, une dizaine plus Cannon. Elle s’était dit que c’étaient peut-être des rangers ou des Navy SEAL, mais, honnêtement, tout s’était passé si vite qu’elle ne savait pas vraiment de quelle branche de l’armée venait sa garde rapprochée. Tout ce qu’elle savait, c’était que la moitié d’entre eux portaient de méchants fusils-mitrailleurs et l’autre moitié, des lance-flammes faits maison. Ils s’étaient mis en route si vite que Fred avait tout juste eu le temps de faire remarquer fièrement que les lance-flammes que les hommes portaient avaient été conçus par Shotgun et Gordo.

			Doux Jésus. Fred. Ce mec. Elle s’était juré que, si elle ne mourait pas, soit elle le tuerait soit elle ferait en sorte qu’il ait une médaille.

			L’un des hommes en uniforme fit monter Julie dans l’hélicoptère et puis il se pencha pour aider Melanie. Elle venait à peine de s’asseoir quand il décolla. Il avançait déjà alors qu’ils étaient tout juste à dix mètres du sol et Melanie aurait parié que le pilote poussait l’hélico au maximum, à la limite de la sécurité, vu la vitesse à laquelle il avait fait pivoter les moteurs pour que l’Osprey vole comme un avion et non comme un hélicoptère.

			Cannon lui tendit un casque et, quand elle le mit, elle entendit sa voix :

			— Il peut monter à cinq cents kilomètres-heure à pleine puissance, ce qui nous laisse une vingtaine de minutes pour nous préparer. Si votre homme a raison à propos des Araignées de l’Enfer à Atlantic City, j’espère que, vous, vous avez raison en ce qui concerne les combinaisons. Si je dois mourir, autant que ce ne soit pas dans une de ces tenues ridicules.

			Et il lui tendit l’un des sacs contenant les combinaisons.

			— Vous ferez en sorte que vos hommes n’agissent pas à moins que je le leur dise, entendu ?

			— Ce n’est pas la peine de crier, Melanie. Cannon tapota le micro : Je vous entends très bien.

			— Désolée. Faites en sorte qu’ils ne se mettent pas à tirer sur les araignées ou qu’ils ne les brûlent pas avec leurs lance-flammes.

			Cannon prit un sac pour lui :

			— Ne vous faites pas de souci. Vous pouvez me croire quand je vous dis que ces hommes sont parmi les mieux entraînés au monde. Si je leur donne l’ordre d’arrêter de respirer, ils le feront. Ils sont ici pour assurer nos arrières.

			Elle hocha la tête et commença à enfiler la combinaison. Personne d’autre, pas même Julie, ne semblait se soucier du mouvement de l’Osprey. L’un des hommes aida Melanie à enfiler sa tenue. Quand ils arrivèrent à la périphérie d’Atlantic City, Melanie finissait de verrouiller son casque. Elle sortit de sa poche le téléphone satellite qu’Amy lui avait confié et, avec des gestes embarrassés à cause des gants qu’elle portait, ouvrit le nouveau message.

			À l’entrée du Casino Pleasure Paradise.

			Elle donna la destination au pilote. Après s’être assuré que tout le monde était en tenue, Cannon donna l’ordre au pilote de les déposer. Il passa en trombe au-dessus d’un groupe de bâtiments avant de se poser dans le coin vide d’un parking. L’Osprey rebondit légèrement, suffisamment pour que Melanie doive s’accrocher à son siège, et puis il s’arrêta. Six hommes descendirent en premier – trois avec des mitrailleuses, trois avec des lance-flammes – et Cannon aida Melanie et Julie à descendre. Le reste des hommes suivirent. Dès qu’ils furent à l’abri, l’Osprey décolla dans le ciel. Pas question de prendre le risque qu’une araignée errante monte à bord.

			Le paysage sans vie autour d’elle lui fit une impression étrange. Les rues étaient complètement vides et, même si le parking était plein au quart, avec toutes les voitures garées près de l’entrée du casino, il n’y avait pas trace de qui que ce soit à part Melanie et son équipe.

			— Ils nous attendent à l’intérieur, dit-elle. Sa voix lui parut étouffée, mais elle entendit distinctement la réponse de Cannon, un “Roger” grésillant, dans l’oreillette qu’elle portait.

			Ils étaient à moins de dix mètres de l’entrée quand l’homme qui marchait en tête leva le poing en l’air. Avec sa combinaison orange, il avait l’air presque comique. Presque. Parce que Melanie vit immédiatement pourquoi il s’était arrêté. Il devait y avoir vingt ou trente Araignées de l’Enfer qui rampaient de-ci de-là sur la canopée surplombant l’entrée.

			Melanie prit une profonde inspiration :

			— J’y vais.

			Julie voulut la suivre, mais Melanie leva la main. Ça allait. Elle y irait toute seule. Une seule personne était largement suffisante pour tester l’efficacité des combinaisons.

			Elle avança. C’est ce qu’on devait ressentir en marchant sur la Lune, pensa-t-elle. Les bottes lui allaient trop grandes mais la combinaison était à sa taille. Si elle avait été plus petite, elle aurait probablement nagé dedans. Il faisait déjà chaud et elle transpirait. Aussi, elle fut soulagée quand elle passa sous l’ombre de la canopée. Enfin, elle l’aurait été si elle n’avait pas eu conscience que des Araignées de l’Enfer se promenaient au-dessus d’elle sur la structure métallique.

			Elle sentit la pression de quelque chose de chaud qui venait de toucher son épaule et s’arrêta, pétrifiée. Elle avait trop peur pour tourner la tête, mais du coin de l’œil elle distingua le mouvement saccadé des pattes d’une araignée. Le poids se déplaça lentement de son épaule vers son cou, les pattes de l’araignée pressant le matériau de la combinaison contre sa peau. Et puis elle entendit le bruit d’une patte qui tapait sur le verre de son masque. À présent, l’araignée se tenait tout entière sur l’avant du masque ; elle était si grosse qu’elle ne percevait plus que des fragments du monde autour d’elle.

			— Doucement, dit Cannon d’une voix calme. Doucement. Il n’y en a qu’une. Les autres vous ignorent.

			Melanie ferma les yeux. Elle compta jusqu’à dix, essayant de maîtriser sa respiration et, une fois de plus, elle regretta de ne pas faire de yoga, de la méditation ou d’autres trucs de hippies.

			À sept, le poids de l’araignée s’était déplacé de son masque vers sa poitrine. Elle ouvrit les yeux et la vit descendre le long de sa jambe, sur sa botte, et disparaître dans les bosquets qui longeaient l’entrée.

			— C’est bon, dit-elle, mais sa voix se brisa et elle dut se reprendre : C’est bon. Je pense que nous sommes en sécurité dans les combinaisons.

			— Tu nous aurais plus inspiré confiance si tu avais évité de dire “Je pense”, Melanie, dit Julie.

			— Ah ah.

			Le reste du groupe s’approcha d’elle. La facilité avec laquelle les hommes se déplaçaient dans leur combinaison l’impressionna. Une fois que tout le monde fut dans l’entrée, l’un des hommes ouvrit la porte. Alors ils entrèrent dans le bâtiment.

		


		
			Casino Pleasure Paradise, Atlantic City, New Jersey

			 

			 

			Cela faisait à peine cinq minutes qu’ils attendaient, mais Kim avait l’impression que cela faisait plus longtemps. Primo, les combinaisons n’étaient pas confortables. Deuzio, essayer de marcher était épuisant. Tout était étouffé et si l’on n’était pas juste à côté de quelqu’un, il était quasi impossible de comprendre ce qu’il disait. Tertio, et c’était vraiment la seule qui importait : le hall du Pleasure Paradise dégoulinait littéralement de ces saloperies d’araignées.

			Cela ne faisait aucun doute pour elle, sans ces araignées et les dizaines et dizaines de corps embaumés dans des toiles d’araignée, l’entrée aurait été pleine de ces gens que tout le monde trouve classe. Il y avait, genre, un demi-hectare de marbre, des colonnes cannelées, des miroirs aux murs, une fontaine circulaire avec un jet qui sortait de la pointe de la flèche de Cupidon et tout ce qui pouvait être plaqué or avait été plaqué or. Mais elle, ce n’était pas son goût, elle trouvait ça kitsch et vulgaire. Même si, pour être tout à fait honnête, c’était simplement ce que ses parents avaient toujours dit : “Si tu as de l’argent, ce n’est pas la peine de le montrer.”

			Mais Teddie, elle, semblait parfaitement à son aise. Elle se promenait avec sa stupide caméra, filmait tout. Avant d’enfiler leur combinaison, elle avait même équipé tout le monde de micros. Malheureusement, ils étaient reliés uniquement à la caméra, ce qui n’aidait pas pour communiquer. Kim regarda Teddie approcher l’objectif de sa caméra si près d’une araignée qui traînait sur une colonne que c’en était franchement ridicule. Elle était rayée de rouge. Kim ignorait la différence entre les rayées et les toutes noires, mais elle se disait que, s’ils ne mouraient pas tous, ça ferait un super-documentaire.

			Shotgun et Gordo étaient penchés sur le ST11, ils regardaient l’écran de l’ordinateur portable tout en collant régulièrement leurs casques l’un à l’autre pour communiquer. Elle entendait le murmure monotone de leurs voix, mais ne distinguait pas les mots. À côté d’elle, assis dans un somptueux fauteuil de cuir rouge, Honky Joe jouait de la batterie sur la crosse de sa mitraillette. Elroy, le soldat de première classe Duran Edwards et Mitts se tenaient debout, vers le bout de la salle du casino. Ils lui avaient déjà montré les deux corps momifiés au premier rang des machines à sous. Deux personnes qui, malgré cette invasion, n’avaient pas pu lâcher les machines.

			C’était l’équipe au grand complet. Elle avait pensé recruter Sue et son unité, mais elle avait finalement décidé de ne pas prendre le risque. Elle adorait Sue mais, au fond d’elle, elle savait que Sue n’était pas le genre de fille à désobéir aux ordres de Rodriguez. Kim savait aussi que plus le groupe serait important – plus elle essaierait d’enrôler de personnes –, plus grands seraient les risques : non seulement que quelqu’un les dénonce à Rodriguez, mais aussi de filer en douce. Elle avait finalement décidé de faire avec son unité à elle, mais Honky Joe avait tout pigé et il s’était invité. Bien sûr, Honky Joe, c’était Honky Joe, et il ne s’était pas contenté de ramener ses fesses ; il savait que la centrale nucléaire de Salem était sur le chemin et qu’on y trouverait sûrement des combinaisons.

			Elle s’approcha de l’endroit où Gordo et Shotgun travaillaient et s’apprêtait à leur demander s’ils avaient reçu un texto quand tout un tas de personnes débarquèrent dans l’entrée. Ils avaient l’air tout aussi étranges que Kim et son équipe, recouverts de caoutchouc et de verre de la tête aux pieds, avec des M4 ou…

			— Eh ! Ils ont réussi !

			Même étouffée par son masque, la vitre au niveau du visage, la voix de Gordo était claire et pleine d’excitation. Il attrapa Shotgun par le bras et le secoua.

			— Ils ont réussi à construire les lance-flammes !

			Avec les combinaisons, les détails étaient flous et, à part les armes qu’ils portaient, ceux qui venaient d’entrer se ressemblaient tous. La seule chose claire, c’était que deux d’entre eux n’étaient pas armés. Ce devait être le Dr Guyer et le Dr Yoo. Kim prit la parole, mais l’un des nouveaux venus avança avec un sac à dos à la main. Il en tira un casque. Il était énorme, comme ceux que portent certains entraîneurs de rugby sur la touche, avec une grosse oreillette sur le côté et un micro géant. Gordo et Shotgun en enfilèrent un chacun et Kim s’assura que Mitts, Duran, Elroy et Honky Joe étaient aussi équipés avant d’en prendre un pour elle. La capuche de la combinaison était en caoutchouc épais, mais dès qu’elle mit le casque, elle put entendre parfaitement :

			— … comme jouer à Tu chauffes, tu refroidis. On est au bon endroit, mais il va falloir qu’on passe dans toutes les pièces. Même sans le ST11, ce sera sans doute évident. Plus on sera proche et plus les araignées seront concentrées.

			Shotgun prit le ST11 et tendit l’ordinateur auquel il était connecté à Gordo pour qu’il le porte.

			L’une des silhouettes qui n’étaient pas armées saisit Shotgun par le coude :

			— Vous n’imaginez pas tout ce qui dépend de vous.

			— J’imagine très bien, au contraire, répliqua Shotgun. Il montra Kim du doigt : Bon. On fait comme on a dit. Vous serez nos yeux et nos oreilles pendant que, Gordo et moi, on s’occupe du ST11.

			— Pas de problème, répondit Kim. Dès que vous êtes prêts.

			L’un des hommes qui venaient tout juste d’entrer s’avança avec la main en l’air :

			— Attendez. C’est moi qui commande ici.

			Classique, pensa Kim. Un mec débarque et pense que parce qu’il a une paire de couilles, c’est lui le boss. Elle s’avança vers lui, le canon de sa mitraillette soigneusement dirigé vers le sol :

			— Pour qui tu te prends ? Tu crois que tu peux te pointer comme ça et… Elle s’arrêta net. Elle était assez près de lui pour voir son visage. Oh merde, vous êtes Billy Cannon.

			Shotgun lui aussi s’était approché. Il haussa les épaules et regarda Kim :

			— Laisse tomber. Moi, j’ai confiance en toi.

			— Euh, Shotgun, merci du compliment, mais Billy Cannon est le secrétaire d’État à la Défense.

			Machinalement, Shotgun tendit la main pour serrer celle de Cannon. Mais il ne lâcha rien :

			— Ravi de faire votre connaissance, dit-il. Mais ici, c’est moi qui commande et c’est Kim et son équipe qui vont ouvrir la voie.

			Il y eut un silence gênant et plein de grésillements dans les casques audio, pollué par le bruit des jeux dans le casino. Kim leva les yeux et vit une file de sept ou huit araignées rayées de rouge qui traversaient le plafond. Au bout d’une seconde, Cannon hocha la tête :

			— C’est bon, dit-il. Il regarda Kim : C’est quoi le topo ?

			— Euh. Oui. Bon. Mon équipe ouvre la voie, on va… Pardon, mais qui sont les autres ?

			Ils prirent un moment pour faire les présentations. Elle avait raison : les deux silhouettes qui n’étaient pas armées étaient des scientifiques, le Dr Guyer et le Dr Yoo – Melanie et Julie. Elle décida de rassembler les cinq civils au milieu, entre son unité et le groupe de rangers commandé par Cannon. L’idée, c’était de laisser Gordo et Shotgun se concentrer sur le ST11 pendant que Kim se chargerait de les conduire en toute sécurité à travers le casino et l’hôtel. Ce qui signifiait que Melanie et Julie pourraient se concentrer sur… eh bien, pensa Kim, sur les trucs scientifiques. Elle se disait que Teddie filmerait tout le long. Parfait. Du moment que les civils restaient entre son unité et les rangers, ils seraient hors de danger.

			Ils se mirent en mouvement, en direction de la salle du casino. C’était le carnaval des cauchemars. Des néons et des LED flashaient des couleurs sur la vitre du masque de Kim. Il y avait des dizaines et des dizaines de corps enveloppés dans des toiles d’araignée. Ici et là, des fils pendaient et se balançaient au gré de l’air que soufflait le système de climatisation. Les jetons étaient toujours sur les tables de jeu et, sur l’une d’elles, il y avait une pile de billets, au moins mille dollars en billets de vingt sur le tapis vert. Et partout, des araignées. Des araignées noires et des araignées rayées de rouge, qui couraient et dansaient, se déplaçant en suivant des schémas qui n’avaient de logique que pour elles. Elles ne semblaient pas se préoccuper de Kim et de sa bande, mais Kim restait sur le qui-vive.

			— Merde !

			Kim s’arrêta, pétrifiée. Elle ne reconnut pas la voix.

			— Désolé. C’est Jones. Je viens de marcher sur une araignée. Je l’ai écrasée.

			— OK.

			C’était une voix de femme. Melanie.

			— Attendez un instant. Voyons si elles réagissent. Plus personne ne bouge. Hé, Julie, tu vois quelque chose de ton côté ? Est-ce qu’elles ont commencé leur exuviation ?

			Kim regarda autour d’elle. Elle ne savait pas si c’était son imagination ou si c’était réel, mais elle eut l’impression, les trente premières secondes après que Jones eut marché sur l’araignée, que les autres dans le casino devenaient folles, qu’elles se déplaçaient trop vite, qu’elles rampaient sur les jeux du casino, les tapis, les plafonds et les murs en tournoyant. Comme si elles cherchaient quelque chose, pensa-t-elle. Au bout de soixante secondes peut-être, Melanie leur donna le feu vert.

			— Essayez de regarder où vous mettez les pieds, dit Kim. Je sais qu’il y en a partout, mais faisons de notre mieux pour ne pas les énerver.

			Pendant qu’ils marchaient, Gordo leur donna des instructions. Ils traversèrent le casino et passèrent dans le hall de l’hôtel, Gordo et Shotgun eurent besoin de quelques secondes pour régler le ST11 :

			— Plus on approche, plus on a de données, dit-il. On devrait pouvoir… OK. À l’étage. Quelque part dans l’hôtel.

			Machinalement, Kim se dirigea vers l’ascenseur avant de réaliser que ce n’était peut-être pas une bonne idée. Se retrouver coincé dans un ascenseur dans une combinaison avec des araignées qui rampent partout ? Elle voulait quoi ? Que ces cauchemars soient encore plus terrifiants ?

			Dans l’escalier, le bruit de presque vingt personnes qui font claquer leurs bottes sur le béton résonnait comme un écho lointain à l’intérieur de leur combinaison. Ils montèrent quatre étages et elle attendit que Shotgun lui indique s’il fallait qu’ils continuent de monter. Elle s’arrêta encore au septième puis au dixième étage et chaque fois Shotgun lui fit signe de continuer. Enfin, au douzième, ils étaient arrivés en haut. En ouvrant la porte, elle dut se mordre la lèvre pour ne pas hurler. Ils avaient croisé quelques araignées dans l’escalier, mais au douzième, c’était autre chose. Sol, murs, plafond, tout était recouvert d’araignées en mouvement. Il y en avait tellement que la lumière était obscurcie par intermittence, presque comme un stroboscope. Elle sortit dans le couloir :

			— Regardez où vous mettez les pieds, dit-elle, puis elle fit signe à Honky Joe et Mitts de sécuriser le côté droit tandis qu’avec Elroy et Duran, elle alla à gauche.

			Gordo poussa un sifflement :

			— Bordel de merde. Je crois qu’on est au bon endroit.

			— Le ST11 nous dit… Shotgun toucha l’écran avec sa main gantée : À gauche. Vingt mètres. Sans doute vers le bout du couloir. Julie, Melanie ? Qu’est-ce que vous voulez faire ?

			— Si vous savez d’où vient le signal… Pardon, c’est Cannon qui parle. Si vous savez d’où vient le signal, sortons, piégeons l’immeuble, et faisons tout exploser.

			Kim tenait son arme en position de tir. Elle savait que c’était ridicule. Elle ne pouvait pas dégommer toutes ces araignées. Il devait y en avoir un millier. Mais quand même, du pouce, elle passa en tir automatique.

			Dans le casque, la voix du Dr Guyer dit :

			— Il faut aller voir. Il faut qu’on soit sûrs.

			C’était absurde, mais on aurait dit que Cannon prenait son pied :

			— Je me disais bien que vous diriez ça, mais ça valait le coup d’essayer.

			— OK, dit Gordo. Au bout du couloir. Kim ? Prête ?

			Évidemment, pensa Kim. Évidemment au bout du couloir. Elle avança en regardant où elle mettait les pieds, essayant d’écarter les araignées qui se trouvaient sur le tapis au lieu de les écraser, terrorisée rien qu’en imaginant ce qu’elle pourrait déclencher si elle se mettait à écrabouiller leurs corps sous ses bottes. À travers la combinaison, elle sentait les araignées monter sur ses jambes, ses bras, grimper sur son dos. L’une d’elles passa rapidement sur la vitre de son casque et elle trembla presque assez pour appuyer sur la détente.

			Vers le bout du couloir, les araignées qui étaient déjà très excitées et nombreuses avaient l’air de l’être encore plus, jusqu’à ce qu’elle ne puisse même plus voir le tapis sous leur masse énorme. Elle entendit quelqu’un jurer à la radio, une voix qu’elle ne reconnut pas.

			Elle était épaule contre épaule avec Duran. Un filet de sueur dégoulina à l’arrière de son cou et elle ne put pas s’empêcher de se donner un coup à cet endroit. C’était si facile de s’imaginer qu’il y avait peut-être une ouverture dans sa combinaison et que des araignées allaient s’y frayer un chemin en silence.

			— La porte, dit Gordo dans le casque. Droit devant.

			Droit devant, c’était la suite présidentielle. La porte était entrouverte, mais le tapis d’araignées qui la recouvrait était si dense qu’on ne voyait qu’un immense tourbillon. La lumière dans le couloir était faible et chancelante, et elle regretta qu’il n’y ait pas de lampe torche au bout de son canon. Elle essaya de mieux voir les araignées concentrées dans l’entrée sans avoir à s’approcher.

			— Docteur Guyer, appela-t-elle. Melanie ? Est-ce que Julie et vous, vous pouvez jeter un coup d’œil ?

			Elle écouta le son de sa propre respiration en attendant les deux scientifiques. Quand elles furent à côté d’elle, Kim les regarda se pencher en avant.

			— Elles sont en train de muer, dit Julie. Elles essaient de se débarrasser de leur exosquelette. C’est pour ça qu’on dirait que…

			— Là-bas ! cria Kim en faisant un geste du doigt. Vous l’avez vue, celle-là ? Elle a une barre oblique argentée au lieu d’une bande rouge.

			Il n’y en avait qu’une, ou peut-être deux, c’était difficile à dire. La masse des araignées, des centaines, peut-être des milliers, qui grouillaient et se pressaient contre la porte, bougeait constamment. Kim vit un éclair argenté qui disparut et réapparut un moment après quelque part dans le tas. Melanie et Julie, aussi, le virent.

			— Elles sont nouvelles, dit Melanie.

			— Super. Je suis sûre que, contrairement aux autres araignées, celles-là sont sympas.

			Kim se tut quand elle vit le regard que lui lançait le Dr Guyer à travers la vitre de son masque.

			— Nous n’avons rien à craindre, dit Melanie, avec nos combinaisons. Il faut qu’on avance. Il faut aller voir.

			— OK. Parfait, répondit Kim. On entre dans la chambre ?

			La voix de Gordo était chaude et calme :

			— Tout droit, Kim. Le signal vient de là.

			Quand elle poussa la porte avec le chargeur de sa mitraillette, Kim réalisa qu’elle retenait son souffle. La chambre devait être mieux éclairée parce qu’il y avait un halo dans l’ouverture et elle entra, espérant que quoi que soient ces nouvelles araignées argentées, elles n’avaient pas suffisamment évolué pour reconnaître un casse-croûte à travers une combinaison.

			À l’intérieur, c’était mieux. Toujours sombre mais, comparé à l’impression qu’on avait dans le couloir étroit, la taille de la suite présidentielle atténuait la sensation de claustrophobie. La pièce principale était vaste, un carré de dix sur dix, et deux des murs étaient presque entièrement en verre. Des araignées rampaient sur les vitres, spectacle digne d’un film d’horreur où le soleil de l’après-midi se transformait en une série de taches d’ombre folles. Il y avait des milliers d’araignées noires et rouges dans la pièce, des dizaines de milliers peut-être, et ici et là Kim eut l’impression de discerner des araignées barrées d’argent, une sur cent peut-être. Elle scruta rapidement la chambre, cherchant quoi, elle ne…

			— Nom de… Kim se mordit la lèvre pour ne pas dire un mot de plus. Dans un coin, au fond, près d’une porte ouverte qui devait conduire aux chambres, elle vit le corps luisant de l’araignée géante se contracter et trembler. Il y avait vingt ou trente araignées argentées qui rampaient sur le corps de la bête, et elle pensa à des porcelets qui essaient de se nourrir. Elle entendit quelqu’un vomir, et quoiqu’elle fût effrayée, elle eut pitié de ce pauvre bougre qui venait de tout rendre à l’intérieur de sa combinaison. Elle se déplaça vers le côté en faisant attention de ne pas trébucher en traversant la pièce. Elle s’arrêta quand elle fut juste à côté de la fenêtre. Elle n’avait pas quitté l’araignée des yeux, l’ayant tout le temps en joue. Elle était énorme. Un monstre. Chacune de ses pattes était deux fois plus grande que les jambes de Kim et son corps… Elle aurait parié que ce truc devait peser dans les cent kilos. Elle était si grosse que les araignées argentées qui dansaient partout sur son corps avaient l’air de naines. Elle tournait le dos à la chambre et tout ce que parvenait à penser Kim, c’était qu’elle ne voulait pas qu’elle se retourne, elle ne voulait pas que tous ses yeux la regardent fixement. Comme si le fait de croiser le regard de l’araignée la condamnerait à une mort immédiate.

			Elle sentit quelque chose lui rentrer dedans, mais ce n’était que Gordo :

			— Pardon, dit-il. Il retourna à l’écran de son ordinateur et l’orienta pour que Melanie et Julie puissent le voir.

			— Oh merde. Le Dr Guyer regarda l’écran puis le monstre. Le signal vient de là ? Il provient vraiment de l’une des reines ? Elle contrôle toutes ces araignées !

			Kim voulut détourner le regard de l’araignée mais cela aussi l’effrayait. Une reine. C’était comme ça que le Dr Guyer l’avait appelée. Il y avait quelque chose de brillant entassé à côté de la reine, qui avait l’air menaçant – qui imitait la forme d’une araignée – et Kim comprit que c’était la coquille de ce truc. Elle avait changé de peau. Qu’est-ce qu’avait dit Julie déjà ? Que les araignées muaient ? Était-ce pour cette raison qu’elle avait l’air si fébrile en ce moment ? La reine frissonnait et tremblait, comme si elle s’apprêtait à… Oh mon Dieu, elle était en train de se retourner.

			— Euh, les gars, dit Kim. Je crois qu’elle sait que nous sommes là.

			Juste à ce moment, les plus petites araignées se mirent à se rapprocher frénétiquement d’eux. C’était un mouvement si rapide que Kim pouvait les entendre. On aurait dit le bruit d’un râteau qui racle le trottoir, des ongles sur un tableau. Le bruit de la mort.

			Des centaines d’araignées la percutaient avec assez de force pour qu’elle pivote en arrière. Elle vit l’un des hommes qui étaient venus avec Cannon essayer de reculer et trébucher maladroitement dans sa combinaison. Il tomba lourdement, passant à travers une table basse en verre et, avant même qu’il touche le sol, Kim vit des araignées qui se précipitaient à travers l’entaille que le verre avait faite dans sa combinaison. Il hurlait, Kim entendit un souffle et vit une grande flamme jaillir du canon de son lance-flammes. Cependant que la vitre de son masque noircissait, elle entendit les bruits de percussion des armes des hommes autour d’elle qui ouvraient le feu.

			Jusqu’à présent, la combinaison les maintenait à distance, mais elle ne savait pas combien de temps cela allait durer. Elle était complètement recouverte. Elle sentait le poids des araignées sur son dos, sur ses bras, sur ses jambes, sur la capuche de sa combinaison, elle les sentait taper contre la vitre de son masque. Elles ne semblaient pas pouvoir passer à travers, mais les pointes de ces milliers de pattes d’araignée qui galopaient frénétiquement sur son corps lui donnaient l’impression de se trouver au milieu d’une tempête de glace. Le poids était de plus en plus lourd. Elle sentait les muscles de ses bras commencer à la brûler à cause de l’effort pour tenir fermement son arme. Elle s’en foutait de savoir combien de ces salopes étaient en train de ramper sur elle – elle ne bougerait pas son arme. Elle était dans le vrai et elle le savait.

			Elle appuya sur la détente et ne la relâcha pas.

			La mitraillette cahota sans ses mains, des coups réguliers contre son épaule dont elle avait l’habitude tellement elle avait passé d’heures sur le stand de tir.

			Mais quelque chose faisait plus de bruit que les détonations : les cris stridents que poussaient les araignées. On aurait dit des dizaines de milliers de coups de sifflet, des dizaines de milliers de diamants qui se brisaient, des dizaines de milliers de trous de perceuse dans son crâne. Elle sentit qu’elle n’avait plus de munitions et elle lâcha son arme pour mettre ses mains contre ses oreilles. Et ne put s’empêcher de hurler dans l’espoir de couvrir le bruit.

			À un moment, elle s’aperçut qu’elle avait cessé de crier, que les sifflements qui lui déchiraient les oreilles avaient eux aussi cessé. Elle ne sentait plus le poids des araignées sur elle. Elle avait les yeux plissés, même si elle ne se souvenait pas de les avoir fermés. Doucement, elle les rouvrit, laissant passer peu à peu la lumière du jour qui venait des fenêtres. Puis elle les ouvrit complètement.

			La reine n’était plus qu’un tas de chair en lambeaux, son immense corps en forme de bulbe dégoulinait d’un liquide visqueux par terre. L’une de ses pattes avait un drôle de mouvement convulsif, comme un rythme syncopé qui donna presque le vertige à Kim. Elle enleva les mains de ses oreilles et se retourna pour regarder autour d’elle.

			Des milliers d’araignées recouvraient le sol. À certains endroits, il y en avait jusqu’à hauteur des chevilles, à d’autres, jusqu’au genou, avec bizarrement des zones vierges sur le tapis. L’un des hommes fit un pas et sa jambe déclencha un mouvement chez les araignées. Il pivota, braqua sa mitraillette vers le sol et tira une rafale de trois balles.

			— Cessez le feu ! dit Cannon, d’une voix qui ne laissait place à aucune contestation. À présent, Kim était plus qu’heureuse qu’il prenne le relais.

			— Oh mon Dieu. La reine. Qui a tué la reine ? demanda le Dr Guyer en se tournant d’un côté puis de l’autre.

			Kim s’aperçut qu’elle frissonnait. Non. Elle ne frissonnait pas. Elle n’avait pas froid. Elle tremblait :

			— C’est… Elle s’y reprit à deux fois. C’est moi. Je suis désolée. C’était un réflexe de survie. Les araignées normales n’avaient pas l’air de s’occuper de nous, mais on aurait qu’elle savait qu’on était ici. Je suis désolée.

			— Non. Non, non, non, répliqua le Dr Guyer, crachant les mots à toute allure. C’est génial. Vous ne voyez pas ? Regardez autour de vous. Regardez ! Elle donna un coup de pied dans un monticule d’araignées par terre puis fit un pas et tapa dans un autre tas.

			C’était comme regarder un gamin qui court dans les feuilles d’automne.

			— On dirait qu’elles ont été débranchées ! C’est la reine ! C’est la reine qui donne le signal. On tue la reine et on les tue toutes.

			Kim regarda de nouveau autour d’elle. Aucune araignée ne bougeait. Elle ne savait pas à quoi on reconnaissait une araignée morte, mais…

			— Oh, et puis merde. Tant pis.

			Elle tendit les mains et tira sur son masque.

			— Kim ! Qu’est-ce que tu fais ?

			Elroy était juste à côté d’elle et il saisit son masque pour le lui remettre.

			— Arrête, dit-elle. Calmement. Elle se sentait étrangement calme d’un coup.

			Elroy hésita, mais il fit un pas en arrière et regarda Kim qui enlevait maladroitement l’un de ses gants puis l’autre. Elle attendit, mais il n’y eut pas la moindre réaction de la part des araignées, rien, et au bout de quelques secondes elle éclata de rire.

			Puis elle s’arrêta. Par terre, il y avait trois corps. Le pauvre mec qui était passé à travers la table basse, sa combinaison en lambeaux et des araignées partout sur lui. Il était sur le dos, mais son masque était rempli d’une masse informe et horrible couleur rouge et d’autres choses auxquelles elle préférait ne pas penser. Vers le bar, un autre corps, un autre des hommes qui accompagnaient Cannon. Sa poitrine était constellée de rouge. Des tirs amis, pensa-t-elle.

			Mais là, à quelques pas de la table basse. Un autre corps.

			Teddie.

			Elle était presque posée le visage vers le bas sur l’un des accoudoirs du canapé, comme un manteau que quelqu’un aurait laissé là quelques instants. Elle tenait toujours sa caméra à la main, mais la jambe de sa combinaison était déchirée. Un morceau de verre de la table basse. Peut-être une lampe ou quelque chose d’autre, brisée par une balle perdue. Kim ne savait pas et elle ne voulait pas savoir. Elle vit la jambe de Teddie, décharnée jusqu’à l’os, le sang qui s’était accumulé dans son masque, elle ne bougeait plus du tout. Elle détourna le regard. Elle ne voulait pas regarder le corps de Teddie, elle ne voulait pas voir ce que ces araignées sauvages lui avaient fait.

			Elle s’aperçut que Shotgun se tenait debout à côté d’elle, qu’il voyait ce qu’elle voyait. Il la prit dans ses bras et Kim s’effondra sur lui.

			Elle n’avait pleuré qu’une minute, mais elle était épuisée. Tout ce qu’elle voulait faire, c’était s’asseoir quelque part et boire une bière.

			La voix de Cannon transperça sa torpeur :

			— Très bien, vice-caporale, j’admire le courage qu’il vous a fallu pour enlever votre combinaison, mais tout le monde reste habillé. Deux hommes pour chaque corps. Julie ? Docteur Yoo ? Ça va ?

			— Ouais, répondit-elle. Enfin, non, pas vraiment. Je pense que ça n’ira plus jamais après ça, mais je vais bien. Je me suis juste tordu un peu la cheville. Mais je n’ai rien.

			— Très bien, répondit Cannon. Rangers, marines, deux par deux. Prenez un corps. Nous allons les descendre et les laisser sur le parking pour l’instant. Allez, en mouvement. Il faut que nous disions à la présidente ce que nous savons.

			Les militaires obéirent aux ordres de Cannon, mais Kim remarqua que Gordo fixait l’écran de son ordinateur et qu’il avait l’air d’avoir envie de vomir. Elle posa sa main sur son poignet et dit :

			— Ça va ?

			— Non. Non, pas vraiment. Hé, Melanie.

			Melanie ne répondit pas. Elle avait fouillé dans les tas d’araignées mortes et avait fourré deux des araignées argentées dans un épais sac en plastique. À présent, elle se trouvait avec la reine et tripotait le corps transpercé de balles du monstre, sans se soucier manifestement de la matière gluante ni des viscères. Julie, intéressée, se traîna jusqu’à lui.

			— Melanie ! hurla Gordo. Cette fois-ci, elle leva la tête. Melanie ajouta-t-il, tu as laissé Amy avec la présidente ?

			— Ouais, elle va bien. Ils vont tous bien. Ils sont dans un genre de Maison Blanche temporaire.

			— À New York ? demanda Gordo.

			— Ben oui. Pourquoi ?

			Il souleva l’ordinateur. Ses mains tremblaient :

			— Le signal le plus proche. Il vient de New York.

		


		
			Aéroport de Moores, Degrasse, New York

			 

			 

			L’aéroport comptait tout juste une piste en herbe et un petit hangar, mais il y avait du carburant. Mike fit le sale boulot sous la supervision de Rex cependant que Lesh­aun emmenait Annie, Dawson, Fanny et Carla faire un tour aux toilettes derrière le hangar. Mike se demanda s’il n’était pas un peu parano, mais il se sentait plus tranquille sachant qu’ils étaient accompagnés d’une escorte armée.

			Jusqu’à présent, le voyage s’était bien passé – bien, mais pas confortablement parce que, si le Skywagon de Rex était censé accueillir six personnes, ils étaient six plus Annie et leur équipement de survie. Rex volait à basse altitude. Plus bas, disait-il, qu’il n’aurait volé en temps normal, mais il avait peur que le verrouillage de l’espace aérien décrété par la présidente soit toujours en vigueur.

			— Si ça ne vous dérange pas, je préfère ne pas être abattu en plein vol. Je ne veux pas être mangé par les araignées, mais je n’ai pas vraiment envie de finir en boule de feu géante.

			Tout en parlant, il mangeait des chips – ce qui rendait Mike un peu nerveux, qui aurait préféré que Rex garde les deux mains sur le manche – et puis il avait entendu Carla murmurer quelque chose qui avait l’air d’un reproche, du genre : “Mais tu n’as pas peur de mourir d’une crise cardiaque.”

			En vérité, Rex avait plutôt l’air d’être un bon pilote. Mike ne savait pas faire la différence entre un bon et un mauvais pilote, mais Rex était à la fois méthodique et posé. Ils ne se précipitaient pas exactement, mais ils avaient quand même rejoint leur première halte dans la nuit, quelque part dans l’arrière-pays du Michigan, et Mike ne voulait pas lambiner. Malgré tout, Rex n’était plus un perdreau de l’année.

			— Tu es sûr que ça va ? lui demanda Mike. Il tenait le tuyau de la pompe à deux mains alors que Rex lui avait dit qu’il n’aurait plus rien à faire pendant encore quelques minutes.

			— Me regarde pas comme ça, lui répondit Rex en enlevant sa casquette de baseball avec laquelle il donna un coup sur la poitrine de Mike. Ce n’est pas parce que j’ai tous ces poils blancs dans ma barbe que je ne sais pas ce que je fais. Encore un saut et on sera à l’abri. Après l’espace, une île au large du Maine, c’est notre meilleure option.

			— Et c’est près de Portland ?

			— Portland ? Non. Pourquoi est-ce que tu parles de Portland ?

			— Tu as dit que c’était au large du Maine, répondit Mike en haussant les épaules.

			— C’est grand, le Maine, fiston. Non. En haut de la côte. À la frontière entre le Canada et les États-Unis.

			Rex arrêta la pompe et ils se mirent à nettoyer et préparer l’avion. Ils avaient fini quand Leshaun revint avec le groupe. Mike et Leshaun faisaient équipe depuis assez longtemps pour comprendre son regard :

			— Quoi ?

			— J’ai l’impression que les gars du coin sont en train de s’agiter, dit-il. J’ai vu deux pick-up sur la route et je crois bien qu’ils nous ont vus entrer et sortir des toilettes. Ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée de filer.

			— OK. Montez. Il faut que j’aille pisser.

			Rex donna une tape sur l’épaule de Leshaun :

			— Ne m’oubliez pas. J’ai la vessie d’un vieil homme.

			Mike fit la grimace :

			— Tu viens juste de faire une crise parce que j’avais insinué…

			Il ne finit pas sa phrase. Au loin, il vit deux pick-up qui se dirigeaient vers l’aéroport.

			— Hé, cria-t-il aux autres par-dessus son épaule. Montez dans l’avion. Rex, si tu dois pisser, je crois que c’est maintenant ou jamais.

			— Super, dit-il d’un ton offusqué, comme si j’avais besoin de ce genre de pression. Carla ! cria-t-il ensuite. Allume les moteurs à ma place.

			Quand Rex s’assit sur le siège pilote et commença à manœuvrer l’avion, les pick-up n’étaient plus qu’à quelques centaines de mètres du hangar.

			— Je saute quelques étapes, dit-il, alors si vous voulez croiser les doigts.

			La piste en herbe était un peu trop cahoteuse au goût de Mike, mais ils décollèrent avant que les pick-up ne les rejoignent. Il vit par la fenêtre les pick-up faire demi-tour, et puis il jeta un coup d’œil à sa fille et au reste du groupe.

			— Plus de peur que de mal, dit Rex.

			Mike et lui ne dirent pas un mot pendant les dix minutes suivantes puis Mike répondit :

			— Tu crois que c’était une visite innocente ?

			— Ça m’étonnerait.

			— Qu’est-ce qui cloche chez les gens, bordel ? demanda Mike.

			— La peur. Les gens ont peur.

			Mike hocha la tête. Il regarda de nouveau par la fenêtre. Ils survolaient les environs des monts Adirondacks. Il aurait aimé voler plus haut pour avoir une meilleure vue. À leur altitude, il ne voyait que le tapis des arbres interrompu de temps à autre par un bout de lac. De plus haut, il se disait que ça lui rappellerait peut-être le Nord du Minnesota. Il était triste à l’idée de ne plus jamais y retourner. Son mariage s’était cassé la figure dans le Minnesota, mais il y avait vécu de bonnes années, et Annie ne se souvenait pas d’avoir jamais vécu ailleurs. Mais ce n’était pas le moment de flancher. Ça ne servait à rien de regarder en arrière. Ils faisaient partie des chanceux. Il le savait.

			— J’ai hâte qu’on soit dans ton île.

			— Il paraît que c’est très beau.

			— Attends… tu n’y es jamais allé ?

			— Nan, répondit Rex. On allait deux fois par an à Corpus Christi pour voir les parents de Carla, mais ils sont morts tous les deux, et avec le cottage de Soot Lake, je n’ai jamais vraiment vu l’intérêt d’aller ailleurs. Oh, on est bien allés à Chicago quelques fois, et à New York, et on a passé notre lune de miel à Hawaii, mais jamais mis les pieds dans le Maine.

			— Mais tu es sûr qu’on sera à l’abri là-bas ? Il tendit la main et tapa du doigt sur l’un des cadrans où une aiguille gigotait : C’est quoi ça ?

			Rex jeta un coup d’œil à ses instruments et donna une grande tape à Mike :

			— Pas touche, mon pote. T’es pas copilote. Son sourire disparut rapidement et il redevint sérieux : Tu crois qu’il y a encore des endroits sûrs ? On sera les bienvenus. Ça, je te le garantis. Un vieux pote du Viêtnam est là-bas. C’est un mec bien. Ça fait deux cents ou trois cents ans que sa famille vit sur l’île. Il m’a toujours dit qu’il y avait deux genres de personnes sur l’île : celles qui y sont nées et les étrangers. Du coup, je pense qu’ils ont dû fermer boutique quand tout a commencé.

			— Mais alors pourquoi…

			— Comme je te l’ai dit, c’est un vieux pote du Viêtnam. Il me doit bien ça.

		


		
			La Maison Blanche à Manhattan, New York, New York

			 

			 

			— Tout ce que je dis, c’est que nous sommes mariés, dit Fred, et que si c’est un héros, ce n’est quand même pas trop demander que moi aussi j’aie un peu de reconnaissance.

			Amy but une gorgée de bière. Normalement, elle aurait été nerveuse à l’idée de boire une bière dans la rue en plein New York dans l’après-midi. Elle n’était pas du genre à enfreindre la loi. Mais rien n’était normal. Elle était persuadée que les flics avaient mieux à faire que lui coller une amende pour ébriété sur la voie publique.

			Claymore tira sur sa laisse et la conduisit vers un lampadaire.

			— C’est bon. C’est bon. Tu n’as pas encore fait sur celui-là. Sérieusement, Fred, je crois que c’est le chien le plus heureux du monde.

			— Il faut dire pour sa défense que tout ceci est très excitant. Plein de nouvelles choses à sentir, de nouvelles personnes qui lui font des câlins, lui disent que c’est un bon chien et il a mangé plus de nourriture pour les gens ces dernières semaines que… Oh mon Dieu !

			Amy grimaça en regardant le chien s’accroupir à nouveau :

			— C’est pour ça que normalement on ne lui donne que de la nourriture pour chien. Elle soupira : Bref, tu dois avoir raison. En plus, il ne sait pas qu’il est censé avoir peur. Pour lui, c’est juste une grande aventure. Je suis sûre que ça lui manque… Fred ? Est-ce que ces gens crient après nous ?

			Ils regardèrent tous deux en direction de l’endroit où se trouvait la maison qui servait de Maison Blanche. Fred et elle n’avaient pas vraiment le droit d’être ici. Ils étaient tolérés à cause de Gordo et Shotgun et de la petite machine qu’ils avaient fabriquée, et c’était un peu déconcertant. Mais ça signifiait aussi que personne ne devrait avoir de bonnes raisons de les chercher. Sauf que, c’était évident à présent, le petit groupe d’hommes en costume qui descendaient les marches en courant, criant et faisant des gestes, étaient en fait en train d’essayer d’attirer leur attention.

			— Tu as vu, la cote ! dit Fred. Il n’arrivait pas à dissimuler son plaisir : Tu crois que c’est pour quoi ?

			Amy tira un peu sur la laisse de Claymore. Elle se sentait coupable de ce que le chien avait fait. Elle reviendrait nettoyer quand elle aurait appris ce que les hommes lui voulaient.

			— À l’intérieur ! Rentrez à l’intérieur ! cria un homme qui se trouvait presque à leur niveau quand ils comprirent ce qu’il disait. Il s’arrêta, essoufflé, et saisit Amy par le bras : Allez-y ! Courez !

			Il commença à la tirer par le bras, mais elle courait déjà. Elle regarda Fred. Même s’il était un peu cinglé, c’était plutôt un bon athlète au lycée et il avait joué au foot pendant deux ans à Ponoma College avant de laisser tomber. Ponoma était en troisième division, mais quand même, vingt ans après, il avait encore la pêche ; au bout de dix pas à peine, il en avait déjà trois d’avance sur elle. Évidemment, Claymore, qui trouvait ça trop marrant, courait, agitant la queue et les oreilles tout le long du chemin.

			Les agents des services secrets à l’extérieur du bâtiment avaient sorti leurs armes et criaient tandis que les militaires montaient la garde, mitraillettes en joue. En passant la porte juste derrière Fred, l’un des hommes postés là la saisit par le biceps et la poussa en avant :

			— Dégagez la zone ! Dégagez la zone ! cria-t-il comme si Amy était censée comprendre de quoi il parlait.

			— Allez ! Allez ! dit une femme en tailleur noir qui se tenait à la porte et faisait signe aux agents et aux troupes de rentrer dans le bâtiment.

			Quelqu’un, un civil, bouscula Amy en passant. Elle ne tomba pas, mais elle dut se raccrocher à une table qui se trouvait dans l’entrée. Claymore agitait la queue et se tenait sur ses pattes arrière tandis que celles de devant étaient posées sur un homme en tenue camouflage et gilet pare-balles. Il transportait une grosse mitraillette qui avait l’air compressée aux deux tiers de sa taille normale, mais il fut calme et poli en s’adressant à Amy :

			— M’dame, auriez-vous la gentillesse de me débarrasser de votre chien pour que je puisse agir comme je le dois ?

			Amy attrapa Claymore par le collier et il se remit sur ses quatre pattes. Elle regarda Fred :

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			La femme qui se tenait à la porte fit signe au dernier homme de rentrer et referma la porte derrière lui :

			— Verrouillez ! Verrouillez !

			Les femmes et les hommes en uniforme qui s’étaient regroupés dans l’entrée repartirent dans différentes directions comme des abeilles ouvrières. C’était un peu perturbant. Amy réalisa que malgré tout ce qu’il venait de se passer, elle avait toujours sa bière à la main. Elle but une gorgée. Elle moussait beaucoup.

			Fred tendit la main et elle lui donna la bouteille sans discuter.

			— Aucune idée, répondit-il. Mais ce n’est pas ce qu’il m’est arrivé de plus rassurant.
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			L’Osprey criait littéralement. Gordo n’avait pas la moindre idée de la vitesse maximale de l’engin, mais il était clair que le pilote le poussait dans ses limites. Il regarda à nouveau son ordinateur. Avec les informations qu’ils avaient réussi à rassembler à Atlantic City, Shotgun et lui pouvaient, tout en étant à l’extérieur de la ville, réduire le périmètre à quelques pâtés de maisons. La précision augmenterait en approchant… Ça y était. Il était parvenu à un cercle d’une centaine de mètres.

			— Où sont-ils… Il ne termina pas sa phrase, frustré, et remit son casque. Il tira sur la manche de Melanie : Où sont-ils installés ? Où se trouve la Maison Blanche temporaire ?

			Elle avait posé le sac en plastique sur ses genoux et en avait sorti une araignée argentée qu’elle scrutait attentivement. Comme elle portait toujours sa combinaison, elle avait évidemment du mal à manipuler l’araignée comme elle l’aurait voulu, mais après avoir terminé sa conférence éclair avec la présidente, elle mourait d’envie de la regarder.

			— Dans l’Upper East Side. À un pâté de maisons environ de Central Park. Sur la 77e ou la 78e, je crois.

			— Juste en face du Muséum d’histoire naturelle ?

			— Oui. Enfin, peut-être, je ne sais pas. Je ne connais pas vraiment New York. Tout va bien ?

			— Non, répondit Gordo. Ou cria-t-il plutôt. Il s’aperçut qu’il n’avait pas cessé de crier même avec son casque sur la tête et il essaya de se calmer. Non, ça ne va pas bien. Il tapota l’écran de son ordinateur avec sa main gantée : C’est de là que vient le signal. Du Muséum. De l’autre côté du parc.

			— Ah. D’accord. Ce n’est pas bon, dit Melanie, manifestement distraite par l’araignée qu’elle tenait. Elle la montra à Julie. Tu vois ce que je vois ?

			Julie pencha la tête en avant pour voir de plus près et elle cogna son masque contre celui de Melanie :

			— Je ne le crois pas.

			— S’il vous plaît, dit Gordo, je sais que je vais regretter d’avoir posé la question, mais que se passe-t-il ? Qu’est-ce qu’elles ont ces nouvelles araignées ?

			Melanie leva les yeux vers lui et Gordo put voir la peur sur son visage :

			— Des dents, répondit-elle. Elles ont des dents.

			Gordo haussa les épaules :

			— Elles ont toutes des dents. Vous n’avez pas vu comment elles déchirent la peau des gens ? Mais elles ne semblent pas équipées pour passer à travers une combinaison. Du moment qu’on arrive à la reine de New York avant que les araignées décident que c’est l’heure du dîner, tout ira bien.

			— Non, répliqua Julie. Tout n’ira pas bien. Les araignées n’ont pas de dents. Elles se servent de venin pour dissoudre la chair de leurs proies avant de la boire.

			— Raison pour laquelle elles n’ont pas pu passer à travers les combinaisons, expliqua Melanie. Leur venin est conçu pour dissoudre les matières organiques. Il fait fondre la chair. Il ne passe ni à travers le plastique ni le caoutchouc ni le verre. La première et la deuxième vague d’Araignées de l’Enfer n’ont pas de dents et elles ne peuvent pas passer à travers le plastique, le caoutchouc ou le verre. Mais là, nous avons une nouvelle vague.

			Gordo hocha la tête :

			— Pardon ? Quoi ?

			Il regarda par la vitre. Ils étaient en train de descendre et il vit les moteurs pivoter pour passer en mode hélicoptère. Vision plutôt perturbante.

			— La première vague, ce sont les araignées noires. La deuxième, ce sont celles rayées de rouge. Je pensais que les reines formaient la troisième vague, mais en fait les reines sont à part.

			Gordo hocha la tête. Il s’aperçut que Shotgun aussi. Tout comme Billy Cannon. Tout le monde écoutait. Cannon leva la main et prit la parole :

			— Une minute. Le pilote dit que nous allons atterrir dans une minute. Central Park West. Préparez-vous à descendre.

			Les soldats vérifièrent tous leurs armes, mais Gordo tira de nouveau sur la manche de Melanie :

			— Bon, d’accord, la première vague, la deuxième vague. Mais ces nouvelles araignées avec une diagonale grise sur le dos, ce sont elles, la troisième vague ? Et elles ont des dents ?

			— Exact. Elles ont des dents.

			— Et donc, encore une fois : et alors ?

			— Et alors, répondit Melanie, la première et la deuxième vague d’Araignées de l’Enfer n’ont pas de dents et leur venin ne sert à rien contre les combinaisons.

			Gordo sentit l’Osprey atterrir. Il n’avait pas encore détaché sa ceinture que les soldats avaient déjà mis pied à terre. Shotgun et lui sortirent le ST11 avec précaution. Ils pouvaient en construire un autre si nécessaire, mais cela prendrait du temps. Or, pour le moment, tout ce qu’il voulait faire, c’était aller trouver cette reine, l’écraser, et conduire sa femme aussi loin que possible des signaux que lui indiquerait le ST11.

			Il se tourna et regarda le Muséum d’histoire naturelle. Il regarda Kim et ses hommes se déployer, regarda les hommes qui étaient venus de New York avec les scientifiques se déployer eux aussi. Avec leurs combinaisons, leurs mitrailleuses et lance-flammes, ils avaient l’air menaçant. La reine ne saurait jamais ce qui…

			— Attendez une minute, dit-il en regardant Melanie. Si elles ont des dents…

			— Eh ouais, fit Melanie. On dirait que la reine a reconnu en nous une menace, même avec nos combinaisons. Je pense que s’il y a plus d’araignées de la troisième vague là-dedans, nous sommes foutus. Vous avez vu ce qu’il s’est passé à l’hôtel. Un petit trou devient un gros problème.

			La source du signal débordait presque de l’ordinateur. Cela ne faisait aucun doute pour Gordo : une autre reine se trouvait dans le bâtiment. Et en regardant à nouveau, il vit une épaisse coulée noire commencer à passer par une vitre ouverte du premier étage. Il la montra du doigt.

			Quoi que les araignées aient bien pu attendre jusqu’à présent, le moment était venu. Elles s’apprêtaient à envahir la ville de New York.
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			La reine huma l’odeur acide de la nuit. L’odeur de la faim. Ses petites passaient tout près d’elle en vagues infinies, émergeant de la cave où elle avait laissé son corps se remettre de sa transformation. Elle sentait encore plus de ses petites descendre des greniers, sortir des placards, sauter des entrailles mêmes de ceux qui avaient servi à porter ses œufs. Les corps des petites rendaient les ruelles et les ombres plus sombres encore. Elle avait faim. Une faim insatiable.
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			— Il faut qu’elle serve partout, dit Steph. À Londres, à Berlin. Partout.

			— Ce n’est pas possible, Steph. Tout ce qu’on a, c’est ce que nous dit Melanie, mais nous n’avons aucun détail sur cette machine. Il faut qu’on puisse dire quelque chose de concret aux gens. Il faut qu’on puisse… Il se retourna et regarda Steph : Broussard.

			— Quoi, Broussard ?

			— Il faut faire en sorte qu’il sache ce que nous avons.

			— Manny, en ce moment, je m’en tamponne de Broussard. Ce type a essayé de faire un coup d’État.

			— Écoute, Steph, quand tout sera fini, Broussard ne s’en tirera pas très bien. Mais pour l’instant, c’est lui qui a la main sur l’armée américaine. On prend cette machine, ce ST11, on trace les signaux, et on n’a même pas besoin d’envoyer des équipes en combinaison. On envoie des bombardiers et des avions de chasse et on fait tout péter.

			On frappa à la porte du bureau et trois hommes en tenue militaire débarquèrent dans la pièce. Ils ne firent même pas attention à Manny ou à la présidente. Même pas un petit salut rapide. Deux d’entre eux coururent vers les fenêtres et les scellèrent bruyamment avec du chatterton. Le troisième tira une chaise vers le mur, monta dessus et commença à faire de même avec la ventilation.

			Steph s’arrêta un instant puis elle dit :

			— Parfait. Contacte-le. Mais tu oublies qu’on ne peut pas tout bombarder pour être tranquille. Nous sommes limités aux armes conventionnelles.
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			Ils avaient passé la nuit dans la même chambre minable d’un hôtel à la limite de la ville. L’hôtel était vide, ce qui fut un soulagement. Il avait visité deux autres hôtels, mais il avait immédiatement fait demi-tour en voyant les tas d’os et les nuées d’araignées qui semblaient mettre un point d’honneur à s’assurer qu’il ne restait pas le moindre bout de viande. Dans cet hôtel, il ne semblait pas y avoir de cadavres – du moins pas dans le hall ni dans la chambre qu’ils avaient partagée. Il ne semblait pas non plus être infesté d’araignées. Ils étaient tous les deux passés dans la salle de bains, lui avait pris une douche, et quand il était venu se coucher, Bea avait grimpé sur lui. Le sexe avait été comme d’habitude depuis qu’ils couchaient ensemble : mieux que rien, mais pas de beaucoup. Au matin, toutefois, Bea l’avait traité comme si elle le haïssait.

			Il s’était levé étonnamment tard. Il avait encore pris une douche, profitant du luxe de pouvoir traîner sous l’eau tiède. Il remit les mêmes vêtements que la veille, laça ses bottes, prit son fidèle chapeau, et s’apprêta à manger. Fort heureusement, dans la petite salle à manger du restaurant de l’hôtel, il n’y avait pas non plus le moindre os, et il trouva Bea assise sur une chaise, qui buvait une tasse de thé en regardant une émission de télévision sur un de ces vieux postes à magnétoscope intégré qui devaient être cool à l’époque où Pierre n’était pas encore né. Il ne reconnut pas le film, tous les dialogues étaient en espagnol. Il la salua, mais elle l’ignora. Alors, il alla chercher de quoi manger dans la cuisine. Finalement, quand il eut fini de manger, il dit :

			— Bon, tu veux retourner au camp ?

			Elle leva les yeux au ciel, mais sortit de table et marcha jusqu’à la rue.

			Ce fut comme ça tout le temps qu’ils marchèrent. Interminable. De toute façon, même sans ça, ç’aurait été pourri, avec tous ces morts, ce chaos, cette destruction. Il comprenait qu’elle soit perturbée, et il avait de la peine pour elle, mais il ne comprenait pas qu’elle lui puisse lui en vouloir. Ils ne sortaient même pas ensemble ! En fait, ils n’étaient jamais sortis ensemble ! Ce n’était pas comme s’ils étaient amoureux, qu’elle le considérait comme l’homme idéal et qu’il l’avait laissée tomber. Depuis le début, ils savaient très bien tous les deux, qu’ils couchaient ensemble parce qu’ils étaient coincés sur le terrain pour des mois et que tous les autres étaient en couple. Et puis merde, elle lui avait même dit, et plus d’une fois, que la seule raison pour laquelle elle voulait coucher avec lui, c’était parce qu’elle en avait marre de rester coincée dans sa tente à regarder les rediffusions de Modern Family. Il avait plaisanté en disant qu’elle devrait essayer Game of Thrones, mais tout ce qu’il avait récolté, c’était un regard noir.

			Il aurait compris qu’elle soit perturbée parce qu’elle avait vu le Dr Botsford et les autres étudiants se faire dévorer par des araignées. Et franchement, merde, il aurait même compris qu’elle soit perturbée pour n’importe quelle autre raison : parce qu’ils étaient à des milliers de kilomètres de chez eux, parce que c’était manifestement la fin du monde, parce qu’il y avait des araignées mangeuses d’hommes partout, et même parce qu’ils avaient fait toutes ces études et tous ces travaux sur les géoglyphes de Nazca et tous ces efforts pour avoir leur doctorat pour rien. Mais ce qui semblait la perturber le plus, c’était le fait que, d’une façon ou d’une autre, ils aient survécu ensemble.

			C’était un peu comme le miracle le plus pourri du monde, pensa-t-il. Il savait que des gens en avaient réchappé, que les araignées ne mangeaient pas absolument tous ceux qu’elles croisaient sur leur passage – ou, pire, qu’elles ne pondaient pas des œufs dans tous ceux qu’elles croisaient sur leur passage. Et ne croyez pas que Pierre n’avait pas passé un bon bout de temps devant un miroir à chercher tout ce qui pouvait ressembler à une coupure ou une égratignure ou un signe qu’une araignée se serait glissée sous sa peau. Mais cette chance bizarre, colossale ? Que de tous les gens qui se trouvaient dans le restaurant, dans les rues de la ville, ils restent seuls, tous les deux ensemble…

			Honnêtement, c’était comme si elle lui en voulait parce qu’elle était toujours en vie.

			Il avait l’impression de marcher depuis des heures. Pour une raison ou une autre, Bea n’était pas seulement en colère contre lui mais elle avait insisté pour qu’ils marchent au lieu d’emprunter un scooter abandonné sur le bord de la route. Peut-être pas exactement abandonné, non, mais Pierre se sentait mieux en voyant les choses de cette façon.

			Il fit de son mieux pour ignorer ses grognements passifs agressifs ou la façon dont elle levait les yeux au ciel chaque fois qu’il disait quelque chose et il resta impassible chaque fois qu’elle lui disait qu’il marchait trop vite ou trop lentement ; manifestement, il ne marchait même pas assez bien pour elle. Il avait même réussi à se comporter comme si cela ne le dérangeait pas qu’elle donne des coups de pied ou écrase les araignées qu’ils croisaient sur leur passage. Qu’est-ce qu’elle croyait ? Que par magie ils étaient immunisés ?

			Quand ils arrivèrent au camp, il s’assit sur un fauteuil et se contenta de regarder le ciel pendant un moment et de l’écouter écraser les bestioles tout en disant des gros mots. Ce qui était plutôt inhabituel dans la mesure où Bea avait été élevée à l’ancienne.

			Il avait l’impression d’abandonner en restant assis sur son fauteuil comme ça. Les araignées, qui étaient nettement moins nombreuses depuis qu’ils avaient quitté la ville, étaient maintenant de plus en plus nombreuses à mesure qu’ils approchaient du camp ; ce n’était pas comme s’ils en avaient partout sous les pieds, mais ce n’était pas facile de les ignorer. Régulièrement, une araignée grimpait sur sa jambe ou passait en rampant sur le dossier de la chaise et traînait sur son bras quelques instants. À un moment, une araignée avec une diagonale grise sur le dos – il ne se souvenait pas d’en avoir déjà vu de semblable auparavant, pensa-t-il distraitement – essaya de passer sous son pantalon, mais il la chassa et rentra son pantalon dans ses bottes. Il s’attendait au pire – que les araignées décident qu’il était temps de les manger –, mais à un moment, il cessa d’avoir peur et commença à s’ennuyer. Il finit même par fermer les yeux et s’endormit. Quand il se réveilla, le soleil commençait à décliner à l’horizon et son cou était raide.

			Bea se tenait juste devant lui, les mains sur les hanches. Elle avait l’air encore plus en colère :

			— J’ai bien réfléchi et c’est fini entre nous.

			Sans rien ajouter, elle fit demi-tour et repartit furieuse s’enfermer dans sa tente. Au bout de quelques secondes, Pierre entendit les petites voix de l’émission qu’elle regardait sur son ordinateur portable.

			Il massa les muscles de son cou. Une partie de lui regrettait que les araignées ne l’aient pas encore mangé.

		


		
			Muséum d’histoire naturelle, New York

			 

			 

			Melanie était contente d’avoir gardé la forme. Elle avait du mal à reprendre son souffle, elle transpirait, elle était terrifiée et si elle n’avait pas été en forme elle ne savait pas si elle aurait pu garder le contrôle. Elle jeta un coup d’œil à Julie ; elle boitillait et avait manifestement du mal.

			Le Muséum était un véritable labyrinthe. C’était un de ces vieux bâtiments qui avaient été agrandis et aménagés de telle sorte qu’on avait l’impression de s’y perdre. S’ils n’avaient pas été si pressés, cela ne l’aurait pas dérangée. Au fond, c’était une vraie intello : elle aurait adoré traîner dans un musée si cool, lire tous les cartels et regarder tout ce qui était exposé. Mais à mesure qu’ils s’enfonçaient dans le musée, ils croisaient des vagues toujours plus grandes d’Araignées de l’Enfer. Ils prirent encore à gauche, c’était Gordo qui portait l’ordinateur et indiquait le chemin, et virent un tas d’exosquelettes abandonnés. On aurait dit un panier de linge sale, comme si les Araignées de l’Enfer s’étaient débarrassées de leurs peaux et les avaient laissées pour la bonne.

			Julie vit le tas, elle aussi, et elle hocha la tête. Melanie la voyait qui grimaçait tout en boitant.

			Soudain, Gordo s’arrêta. Shotgun s’arrêta juste à temps pour ne pas débrancher le câble qui reliait l’ordinateur à la boîte du ST11.

			— On a un problème, dit Gordo. Quelque chose cloche.

			Les rangers et les marines étaient des pros. Melanie ne pouvait pas dire le contraire. Cependant que Julie et elle s’approchaient de Shotgun et Gordo pour regarder l’écran de l’ordinateur, les hommes qui avaient les armes et les lance-flammes formèrent un cercle rapproché, le dos tourné vers eux, à l’affût du moindre signe indiquant que le comportement des araignées était sur le point de changer.

			— C’est normal qu’il y ait deux points qui cligno­tent ? demanda Melanie.

			Gordo appuya plusieurs fois de suite sur le bouton Escape :

			— Non. Il y a un bug. Il va peut-être falloir que je redémarre.

			— C’est exactement pour ça, dit Julie, que je ne monterai jamais dans une voiture sans chauffeur.

			— Éteins et rallume l’ordinateur, moi de mon côté je vais aussi redémarrer le ST11, dit Shotgun. Peut-être qu’il y a un décalage. Ce bâtiment est assez vieux et contient assez de trucs pour que ce soit un écho ou quelque chose du genre.

			Melanie ressentit cette crampe à l’estomac à laquelle elle commençait à être un peu trop habituée :

			— Pas la peine, dit-elle, je ne crois pas qu’il y ait de décalage.

			Julie et les deux hommes la regardèrent. Shotgun comprit le premier :

			— Ouais, super. Deux reines.

			Nouvelle suffisante pour que les marines et les rangers cessent d’être pros pendant quelques secondes. Gros mots dans les casques.

			— Bon, dit Gordo, si ce n’est pas un décalage, elles doivent être à une cinquantaine de mètres. À droite au bout du couloir.

			Melanie regarda la carte du Muséum qu’elle avait prise en courant de salle en salle :

			— Vous n’allez pas le croire. C’est la salle des expositions temporaires. Et l’expo porte sur les araignées.

			Chœur de gros mots dans les casques. Melanie avait envie d’en faire de même, mais elle était distraite. Quelque chose avait changé. Il lui fallut un instant pour s’en apercevoir. Les araignées. Tandis qu’auparavant, les araignées formaient une file continue de première et deuxième vague avec de temps en temps une araignée argentée, à présent les araignées de la troisième vague étaient aux avant-postes – elles formaient la moitié du contingent, peut-être – et elles s’approchaient de plus en plus près, comme si elles commençaient à être intriguées par ces entités en combinaison qui se trouvaient parmi elles.

			— On ferait mieux de se dépêcher, dit-elle. Et écoutez bien, si tout se passe comme à l’hôtel, dès que la reine – ou, en l’occurrence, les reines – remarquera que nous sommes une menace, ce sera l’enfer.

			Elle vit Gordo hocher la tête, et même s’il ne fit que le murmurer, elle entendit ces paroles à la radio :

			— Saloperies de dents.

			Ils se mirent en marche en trottinant. Cette fois, c’étaient les rangers qui ouvraient la voie. La salle était suffisamment vaste et dégagée pour qu’ils puissent avancer quatre de front : deux lance-flammes et deux mitrailleuses. À côté d’elle, Julie suivait tant bien que mal.

			— Dès que vous identifiez les reines, feu à volonté, dit Billy Cannon. Sa voix était forte et pleine d’autorité, et Melanie eut un peu peur.

			À mesure que les quatre rangers approchaient du coin, on aurait dit que les Araignées de l’Enfer étaient électrisées. Quand ils tournèrent finalement, les araignées serrèrent les rangs, se regroupant en descendant des murs où elles se trouvaient, traversant le sol en une seule vague, tombant du plafond comme de la neige noire. Elle entendit le souffle d’un des lance-flammes et les détonations sourdes des mitrailleuses, mais tout ceci fut bientôt recouvert par les cris d’une personne puis d’une autre.

			Elle sentit les araignées tambouriner sur sa combinaison, rebondir sur la visière de son casque et soudain quelque chose de bien plus gros la bouscula et elle vit l’un des marines – c’était Kim – courir à en perdre haleine à côté d’elle, vers le centre de la salle, vers les reines, sa mitrailleuse en joue.

			Puis Melanie parvint à se concentrer suffisamment pour comprendre que ses craintes concernant la troisième vague d’araignées étaient justifiées. Elle sentit la combinaison s’ouvrir le long de son bras, la sensation reconnaissable entre toutes que procure une patte d’araignée quand elle vous touche la peau.

			C’était une sensation de déchirure, de brûlure, comme si l’on tenait une torche contre la terminaison nerveuse de son bras, et Melanie se mit à crier. Cacophonie de bruits, cris, coups de feu, flammes. La douleur brûlante s’élargit, passa de la taille d’un grain de riz à celle d’une pièce de monnaie. Alors Melanie espéra que ce serait rapide.

			Et puis, avec une rapidité qui la déconcerta, tout s’arrêta. Son bras la lançait et la brûlait, mais la douleur ne grandissait plus et elle sentit les araignées glisser le long de sa capuche et de sa combinaison, la visière de son masque se dégageant soudain, maintenant que les araignées qui l’avaient recouverte tombaient par terre. Elle essaya de respirer comme si elle venait de s’étouffer et, frénétiquement, sans même penser à quel point c’était bête, elle tira sur sa capuche jusqu’à avoir la tête complètement découverte. Elle prit une profonde et longue inspiration, sentit ce mélange étrange de fumée et de poudre, et l’odeur dégoûtante des Araignées de l’Enfer brûlées. Elle retira ses gants et, avec sa main, déchira sa manche en grand là où elle avait déjà été entamée aux trois quarts par une araignée de la troisième vague.

			Elle la regarda avec une curiosité presque malsaine. Là où son bras lui faisait mal, là où elle avait eu l’impression qu’on versait de l’acide sur ses os, elle vit une Araignée de l’Enfer qui pendait à moitié d’un bout de peau déchirée. Elle avait une diagonale argentée sur le dos. Elle s’attendait même à la voir bondir comme dans un film d’horreur, mordre encore dans son corps, mais elle ne bougeait pas du tout. En faisant attention, en s’assurant qu’elle restait en un seul morceau, elle la retira. Elle fit un bruit de succion, comme quand on sort une botte de la boue et, si elle n’avait pas eu si mal, elle aurait peut-être vomi. Dès qu’elle l’eut retirée, la douleur diminua : cinq ou six sur l’échelle de la souffrance.

			Elle entendit quelqu’un vomir et elle vit Shotgun, qui avait ôté son masque, appuyé contre le mur. À quelques mètres de lui, Gordo était assis par terre et regardait son ordinateur. Ils avaient l’air secoués, tous les deux, mais ils avaient l’air d’aller bien. Julie était juste derrière elle :

			— Ça va ? lui demanda Melanie. Julie hocha la tête, même si Melanie n’était pas sûre de devoir la croire.

			Melanie vit que, même si plusieurs personnes étaient encore debout, dont Kim, il y avait au moins six ou sept corps à terre dans la pièce à côté. Tous des rangers. Les premiers à entrer. Quel courage incroyable, pensa-t-elle. Charger alors qu’elle aurait voulu fuir à tout prix. Ils avaient donné leur vie, mais ça en valait la peine, pensa Melanie. Elle vit les deux reines. Elles étaient l’une à côté de l’autre, déchirées par les mitrailleuses et carbonisées par les lance-flammes, des flammes dansant encore sur leur dos. Et tout autour d’elles, les petites Araignées de l’Enfer, inertes. Toute vie les avait quittées. Kim baissa lentement son arme et regarda en direction de Melanie. Pas besoin de mitrailleuses ni de lance-flammes ici, plus maintenant. Tout ce dont ils avaient besoin, c’était d’un balai, pour ramasser leurs carcasses et les jeter.

		


		
			USS Elsie Downs, océan Atlantique

			 

			 

			Broussard s’enfonça au plus profond de son fauteuil. Rien n’avait jamais été une question de pouvoir. Rien n’avait jamais été personnel. C’était ce qu’il avait dit à la présidente. Ce n’était pas elle, le problème. Ce n’était pas lui. Il s’agissait de défendre le pays. Et ils savaient ce qu’il leur restait à faire.

			Il était temps de rompre les rangs.

		


		
			La Maison Blanche à Manhattan, New York, New York

			 

			 

			Manny tâchait de ne pas regarder pendant que le médecin bandait le bras de Melanie. Il avait posé près de soixante points de suture pour fermer la plaie à l’endroit où l’araignée avait essayé de se frayer un chemin dans son corps et, à présent, il était en train de l’envelopper dans une gaze blanche propre. Tant mieux, pensa Manny, il n’aurait pas à regarder cette petite voie ferrée irrégulière que formaient les points.

			— Vous aurez une belle cicatrice, dit le médecin.

			— Merci, répondit Melanie qui était assise sur l’un des Chesterfield dans le bureau de Steph.

			Il y avait eu des morts et deux des rangers et un des marines souffraient de blessures sérieuses qui les obligeaient à rester à l’infirmerie au sous-sol. Mais, à part le fait que le groupe qui s’était rendu à Atlantic City et était rentré en trombe pour se rendre au Muséum d’histoire naturelle avait l’air effrayé, fatigué et abattu, tout le monde semblait plutôt en forme.

			Ceux qui avaient construit le radar araignées étaient installés au bureau de Steph, chacun sur son ordinateur. Le grand maigre travaillait sur un modèle de l’armée tandis que l’autre trafiquait quelque chose sur celui qui était relié à leur machine, le ST11. Le grand maigre leva les yeux et croisa le regard de Manny :

			— On est bon, dit-il. Le logiciel et les schémas peu­­vent être téléchargés en ligne. En supposant que l’information circule, les gens devraient être en mesure de fabriquer leur propre version et de la faire marcher.

			— Shotgun, c’est ça ?

			Il hocha la tête.

			— Votre mari… C’est…

			— Ouais, je sais, répondit Shotgun en souriant.

			Manny entendit du remue-ménage avant que Steph ne passe la porte. Elle ne voulait pas perdre de temps, tellement pas qu’elle frappa des mains pour attirer l’attention de tous ceux qui se trouvaient dans la pièce :

			— On n’a pas le droit de merder sur ce coup. Chaque minute compte. Si elles sont à New York, elles peuvent être n’importe où. Cette fois-ci, c’est la bonne. Comment tu dis, déjà, Melanie, demanda-t-elle en se tournant vers l’endroit où l’ex de Manny était assise sur le Chesterfield ? Tuez les reines, vous les tuez toutes ? Nous avons des dizaines d’unités prêtes à aller au combat. Tout ce que nous attendons, ce sont les cibles. Elle regarda Manny qui se tenait debout près du bureau : Est-ce qu’on sait où elles sont ? Et combien elles sont ?

			Tout le monde tourna les yeux vers Manny, qui tourna les siens vers Shotgun, qui les tourna vers l’autre, qui leva les yeux pour voir qui le regardait :

			— Quatre-vingt-sept en Amérique du Nord.

			Une clameur envahit la pièce. Comme si quelqu’un venait d’allumer une télévision qui aurait été éteinte avec le volume à fond et Manny dut crier pendant plusieurs secondes pour calmer tout le monde.

			— Vous êtes sûr ? demanda-t-il. Quatre-vingt-sept ? Il y a presque quatre-vingt-dix reines là-dehors – presque quatre-vingt-dix colonies ou portées, je ne sais pas comment vous dites, d’Araignées de l’Enfer qui sont là à ramper tout autour de nous ?

			— Je suis sûr, répondit Gordo. Désolé. Nous avons connecté le ST11 au système satellitaire du gouvernement américain. On reçoit toutes les données. Ce qui est fou, c’est qu’on dirait qu’il y a un deuxième signal en plus du premier. On a le signal qui provient de chaque reine et puis il y en a un autre, un deuxième signal qui se réfléchit sur lui. On dirait qu’il se sert des reines comme répéteurs.

			Manny jeta un œil à l’ordinateur par-dessus l’épaule du type :

			— Un deuxième signal ? Qu’est-ce que vous entendez par “répéteurs” ? Pardon, mais vous vous appelez comment ?

			— Gordo. Bon, vous avez le wi-fi chez vous ?

			Manny hocha la tête.

			— Donc vous recevez probablement Internet via un câble chez vous et puis vous avez un modem branché auquel se connecte un routeur wi-fi.

			Manny ne dit rien. À vrai dire, il n’avait aucune idée de la façon dont Internet était installé chez lui. C’était le chef de cabinet de la Maison Blanche : il n’avait pas de temps à perdre avec l’installation du wi-fi !

			— Si vous vivez dans un appartement ou dans une petite maison, continua Gordo, vous n’avez probablement qu’un seul routeur. C’est de là que provient le signal du wi-fi. Mais si vous vivez dans une grande maison, vous ne captez peut-être pas le wi-fi partout. Il faut que vous achetiez un répéteur et que vous le branchiez à l’étage, à la cave ou où vous voulez pour avoir le wi-fi partout. Le problème, c’est que le signal diminue avec les répéteurs. Le wi-fi est toujours moins bon. C’est pour ça que la plupart des gens sont passés au réseau maillé. Bref, le plus important, c’est qu’il y a le signal qui provient des araignées, mais avec le relais satellite, je suis persuadé qu’il y a un autre signal en plus.

			Manny ne voulut même pas parler de cette histoire de réseau maillé :

			— Donc les reines envoient deux signaux, c’est ça ? Deux fois le même ordre pour chaque reine ?

			— Non, répondit Gordo. L’analogie avec le wi-fi est bonne. Il n’y a qu’une seule source et toutes les reines fonctionnent comme des répéteurs.

			Personne ne dit rien pendant plusieurs secondes, puis Melanie prit la parole :

			— Gordo ?

			— Oui.

			— Gordo. Sa voix était relativement calme, mais elle avait quelque chose de sombre qui rappela à Manny l’époque où ils étaient mariés. C’était rarement bon signe pour lui quand il entendait cette voix et pourtant, miraculeusement, aujourd’hui, elle gardait son calme. Dites-moi si je me trompe, mais vous êtes en train de nous dire qu’il n’y a qu’une seule source qui émet en direction de toutes les araignées.

			— Elle n’émet pas, non, c’est plus…

			— Gordo, ça suffit. Où est-elle exactement ?

			Il fit glisser ses doigts sur le pavé tactile et appuya sur un bouton :

			— Au Pérou, répondit-il.

			— À Nazca ?

			— Ouais, comment vous…

			Mais Melanie s’était déjà levée pour regarder la carte derrière le bureau. Tout comme Steph. Il y avait foule : Manny, Shotgun, Melanie et Steph, tout le monde regardait par-dessus l’épaule de Gordo pour voir l’écran de son ordinateur.

			— Steph, dit Melanie, laissez tomber tout le reste. Gordo va vous donner les emplacements de ces quatre-vingt-sept reines et vous en ferez ce que vous voudrez, mais j’ai besoin de lui. De lui et d’hommes armés, avec lance-flammes et combinaisons. Et j’ai besoin de votre avion le plus rapide.

			Manny leva les mains en l’air :

			— Oh, oh, une seconde, s’il te plaît.

			— Manny, dit Melanie. Quatre-vingt-sept reines. Rien qu’aux États-Unis. Imagine combien ça fait dans le monde entier.

			— OK, répondit Manny. Quelque chose m’échappe.

			Gordo avait les yeux grands ouverts et on aurait dit qu’il venait de gagner un million de dollars :

			— Oh putain ! C’est comme un exploit zero day. Il donna un coup de poing dans l’épaule de Manny. C’est du vocabulaire de hackers. Un exploit zero day, c’est quand on n’a pas le temps de réparer. Elles peuvent se parler, pas vrai ? Se parler, c’est une chose. Mais qu’une seule araignée parle à toutes les autres, c’en est une autre.

			— Attendez, dit Manny. Vous êtes en train de nous dire qu’il y a quoi ? Une reine des reines ? Melanie ?

			Melanie regarda son bandage au bras et le caressa presque avec tendresse :

			— Je vais au Pérou. On va mettre fin à tout ça.

		


		
			C-17 Globemaster III, à vingt mille pieds du sol, en prise d’altitude

			 

			 

			Ils furent sur le pied de guerre en moins d’une demi-heure. Kim fut fascinée par la facilité avec laquelle ils traversèrent Manhattan en pleine apocalypse, surtout quand des voitures de police et des véhicules de l’armée ouvraient la voie. Sur le tarmac, ils s’arrêtèrent juste le temps de grimper dans leurs VLTP, où se trouvaient les combinaisons, les lance-flammes et les M16, et de faire monter les quatre camions à bord du C-17 Globemaster III.

			Il y avait quatre civils : Melanie et Julie, plus Gordo et Shotgun avec leur précieux ST11. Les rangers qui n’avaient pas été tués à Atlantic City ou au Muséum s’étaient portés volontaires, tout comme Kim : “Je veux finir le boulot”, avait-elle dit. Billy Cannon avait accepté et ils avaient enrôlé d’autres rangers. Seize personnes en tout. Quatre dans chaque VLTP.

			L’avion bascula dans le ciel de cette fin d’après-midi et Kim essaya de se détendre. Soudain, elle réalisa qu’elle n’avait pas la moindre idée du fuseau horaire du Pérou. Il ferait nuit, sans aucun doute. Ça, elle le savait. Le C-17 envoyait, mais même aux trois quarts de la vitesse du son et en faisant le plein en l’air, il leur faudrait quand même six heures pour arriver. Tout le temps de s’angoisser. En attendant, elle ferma les yeux. Si elle avait appris une chose chez les marines, c’était bien ça : fais un somme dès que tu peux.

		


		
			Berlin, Allemagne

			 

			 

			Ses petites s’activaient autour d’elle. Elle s’apprêtait à les envoyer dans la nuit quand elle ressentit la douleur de la disparition de sa sœur. Ça s’était déjà produit à de nombreuses reprises, mais cette fois, c’était différent. Certaines s’étaient simplement absentées de sa conscience, mais pour celles-ci il y avait des explosions de chaleur et de lumière. Cette sœur avait toutefois eu un instant de lucidité avant d’être réduite en cendres. Très peu de temps après, ça s’était produit de nouveau.

			Pour la première fois, elle eut peur.

			Elle replia ses pattes sous elle et reposa prudemment son corps sur le béton humide des égouts. Son nouvel exosquelette s’était renforcé, mais elle ne voulait pas prendre le risque d’abîmer les œufs qu’elle portait. Elle était calme, même si des milliers d’araignées noires, rayées de rouge ou de gris tourbillonnaient autour d’elle, grimpaient sur son corps, impatientes d’aller la nourrir. Elle leur dit que ce ne serait plus long et elle écouta.

			Son cœur battait à l’unisson de celui de ses sœurs. Et toutes écoutaient cet unique battement de cœur qui leur disait : Attendez, attendez, attendez. Tant de sœurs étaient encore en train de se remettre de leur mue. Tant de sœurs dont les œufs n’étaient pas encore prêts. Bientôt, bientôt, bientôt elles se mettraient en marche comme une seule, leur disait le battement de cœur.

			Elle savait qu’il faisait nuit dehors, mais ce ne serait plus long avant que le soleil se lève à nouveau. Alors, ce serait le moment.

		


		
			USS Elsie Downs, océan Atlantique

			 

			 

			Les marins étaient alignés le long des couloirs et tous se mettaient au garde-à-vous sur son passage. Il prit son temps, saluant chacune des femmes et chacun des hommes qui l’avaient suivi. Il ne savait pas exactement ce qui allait leur arriver, mais il leur devait bien ça. Personne ne savait ce qui allait se passer dans ce nouveau monde, mais il espérait qu’il y aurait de la place pour les militaires. Quant à lui, il se moquait bien de ce qui allait bien pouvoir lui arriver. Il avait fait ce qu’il croyait être juste. Il se présenterait devant la présidente et assumerait ses responsabilités. On n’échappe pas aux conséquences de ses actes.

			Tout ce qu’il pouvait faire, désormais, c’était s’assurer que son erreur ne coûte pas de nouvelles vies.

			En passant sur le pont d’envol, Broussard comprit qu’il éprouvait une sorte d’admiration amère pour la présidente Pilgrim. Il l’avait vaincue, mais elle gagnait quand même. Il avait eu l’opération SAUVEGARDE en mains, mais elle avait réussi à déjouer ses plans. Et même s’il comprenait que c’était la fin de sa carrière – et presque certainement la fin de sa vie, parce qu’il serait jugé et condamné pour haute trahison –, il ne regrettait rien. Il savait au fond de lui que, s’il n’avait rien fait, si elle n’avait pas été poussée dans ses retranchements, la présidente en serait peut-être encore à prendre des demi-mesures. Du moins, c’était ce qu’il se disait.

			Sur le pont d’envol, il bavarda brièvement avec l’équipe qui s’occupait de faire le plein de l’avion puis il se recula à l’abri pour regarder l’avion décoller. Il y avait quelque chose de satisfaisant à le voir disparaître dans le soleil couchant, à savoir qu’au moins de cette façon-là, il prenait la bonne décision.

		


		
			À un mille au large des côtes du Maine

			 

			 

			Annie faisait carrément des bonds, ce qui n’aurait pas posé de problèmes si les genoux de Mike ne lui faisaient pas un mal de chien à force d’être resté à l’étroit dans le Cessna pendant si longtemps. Il avait changé de place avec Carla – elle n’avait pas son brevet de pilote, mais elle savait mieux que Mike ce qu’elle faisait et Rex voulait qu’elle soit à côté de lui quand ils se poseraient sur l’océan – et Annie avait insisté pour s’asseoir sur ses genoux à l’approche de l’amerrissage.

			— C’est ici ? C’est ici ? demanda-t-elle en montrant du doigt un petit rocher qui avait l’air abandonné au milieu de l’océan.

			— Non. Il éclata de rire et la fit pivoter pour qu’elle regarde devant elle : À mon avis, c’est un peu trop petit pour nous. Mais là, si tu regardes droit devant, je crois que c’est là qu’on va. Tu vois le port ? On voit les bateaux.

			Il s’aperçut que Fanny souriait en l’entendant, et il trouva ça agréable. Ils avaient une relation amicale qui était à la limite de la véritable amitié, et il accordait toujours autant d’importance au fait qu’elle pense qu’il était un bon papa. Mais c’était bizarre d’être comme ça avec son ex-femme. Ils s’entendaient plutôt bien depuis le divorce, juste les hauts et les bas classiques. Mais depuis que tout s’était effondré autour d’eux, il avait passé plus de temps avec son mari et elle qu’il ne l’aurait fait autrement. Et, pour le moment du moins, ce n’était pas près de changer. À en croire ce que Rex disait et ce qu’il pouvait voir par la vitre du cockpit, l’île n’était pas bien grande.

			Comme ils volaient déjà bas, à quelques centaines de pieds au-dessus de l’océan, la descente ne fut pas abrupte. Heureusement, la mer était d’huile. Si plate qu’on aurait dit qu’elle était peinte sur une toile. C’était une des choses qui avaient inquiété Rex, que ça tangue, mais ils avaient bien assez de carburant pour trouver un endroit où atterrir. Il y avait au moins deux aérodromes pas loin, mais il aurait fallu trouver une voiture puis un bateau pour rejoindre l’île. L’amerrissage passa comme un rien. Simplement la sensation progressive de ralentir, l’océan de plus en plus proche jusqu’au moment où ils étaient venus embrasser le ponton.

			Rex avait laissé les moteurs tourner, manœuvrant prudemment le Cessna au milieu des bateaux de pêche amarrés, s’approchant de l’appontement sans le toucher.

			— Hmm, les amis, je ne voudrais pas casser l’ambiance, mais le comité d’accueil n’a pas l’air sympathique, dit Leshaun en montrant du doigt un petit groupe qui se tenait au bord du ponton.

			Ils étaient tous armés, un mélange de fusils de chasse et de fusils à pompe. Mike compta cinq hommes et une femme. L’un des hommes était âgé, environ de l’âge de Rex, un grand costaud qui tenait un fusil à double canon et avait l’air particulièrement mécontent, mais les quatre autres et la femme avaient à peu près son âge.

			Malgré tout, Rex avait l’air plutôt content de lui :

			— Ne vous inquiétez pas, dit-il, je connais quelqu’un.

			Leshaun et Mike se regardèrent, Leshaun haussa les épaules et articula silencieusement Il connaît quelqu’un.
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			— Vérifiez vos combinaisons. Assurez-vous que tout est bien étanche. Nous savons que les Araignées de l’Enfer de troisième vague peuvent mettre à mal l’intégrité de vos combinaisons, mais vous serez protégés des araignées de première et deuxième vague. Atterrissage dans dix minutes. Vérifiez que vos ceintures sont bien attachées.

			Cannon avait déjà réparti les effectifs dans les VLTP : Gordo et Shotgun resteraient ensemble avec le ST11 dans le premier véhicule, conduit par Kim, mais Melanie et Julie seraient chacune dans un véhicule.

			— On a absolument zéro marge sur cette piste d’atterrissage. Notre pilote dit qu’il gère, mais ça risque de secouer. Dès qu’on s’arrête, l’équipage défera les sangles, sortira la rampe et on descend. Je veux que les VLTP soient en route dès que possible. Nous savons que c’est plein d’Araignées de l’Enfer ici. On ne fait pas d’arrêt pour prendre des autostoppeurs. Gordo nous a donné les coordonnées, donc une fois qu’on roulera on saura où aller, mais on la boucle quand même au cas où quelque chose arrive et qu’il faille changer d’itinéraire. Des questions ?

			Pas de questions. Cannon frappa sur le capot du ca­­mion où se trouvait Melanie et sauta sur le siège passager. Elle était assise derrière le conducteur. Il se retourna légèrement et lui fit un signe du pouce :

			— Ça va, docteur Guyer ?

			— Impeccable, répondit-elle.

			Mais la vérité, c’était qu’elle se sentait terriblement mal. Son bras la lançait là où l’araignée s’était enfoncée sous sa peau, elle était fatiguée et elle avait peur.

			— Tout va bien se passer, dit Cannon. À toute l’équipe, je répète. On s’approche aussi près que possible dans les VLTP. Premier objectif : identifier la cible à distance et ordonner les frappes. On a deux Super Hornet armés de missiles air-sol qui seront déjà en l’air quand on arrivera sur zone. Mais il faut qu’on puisse voir la cible. Pas question d’y aller à l’aveuglette. Si on ne peut pas rester à distance et appeler la cavalerie, le deuxième objectif est de passer à l’attaque avec les calibres 50. Et si ça ne marche pas, j’espère que vous êtes prêts à faire griller de l’araignée.

			Melanie entendit les rangers répondre par des cris de joie, mais elle savait qu’elle aurait voté pour le premier objectif.

			— Gordo, dit-elle après les acclamations, tout se passe toujours bien sur place ?

			— On voit le signal à l’écran comme un éléphant dans un couloir, répondit-il. C’est là. Aucun doute. Le signal est de plus en plus fort. Et… Bon. Vous n’allez pas le croire.

			— Allez-y quand même.

			— En superposant le signal sur la carte, il provient des géoglyphes de Nazca, à quelque sept ou huit cents mètres de la route. Vous ne devinerez jamais de quel géoglyphe provient le signal selon le ST11 ?

			— Vous vous foutez de moi.

			— À moins que vous pensiez que c’est le singe ou un autre géoglyphe que celui de l’araignée, non, je ne me fous pas de vous.

			Les cinq minutes suivantes furent occupées par des conversations un peu nerveuses puis Cannon leur fit vérifier leurs combinaisons une dernière fois. Tout le monde contrôla son équipement avant de vérifier celui de son voisin. Après, il n’y eut plus que les secousses et le crissement des pneus de l’avion sur le tarmac. Comme les VLTP se trouvaient à l’arrière, Melanie se sentit poussée au fond de son siège quand le pilote inversa les moteurs. Elle n’avait jamais connu d’atterrissage aussi abrupt. Ce fut fini avant même que Melanie ait le temps de paniquer, mais elle était heureuse de ne pas avoir vu à quel point la piste était courte. D’après les informations dont ils disposaient, l’aéroport de Nazca était prévu pour accueillir le genre de petit avion dans lequel Melanie avait volé des années auparavant, avec Manny, quand ils étaient venus en touristes. Pas le genre d’aéroport conçu pour les avions militaires.

			L’avion bougeait encore quand les membres de l’équipage s’activèrent pour libérer les VLTP. Melanie s’était dit qu’il aurait pu en rentrer encore un dans le C-17, mais elle s’était aussi dit que si leur équipe réduite ne parvenait pas à faire le boulot, ajouter un véhicule de plus ne changerait pas grand-chose. Elle se trouvait dans le deuxième véhicule, derrière celui que Kim conduisait et où se trouvaient Shotgun, Gordo et le ST11. Par la trappe, même si la voiture de devant lui obstruait la vue, elle entraperçut le Pérou, noir comme de l’encre.

			Le premier VLTP bascula en avant, et puis celui de Melanie suivit. Elle ne put s’empêcher de se retourner pour s’assurer que les deux autres véhicules suivaient aussi. Au moment où elle se redressa pour regarder droit devant elle, le camion bascula et rebondit ; ils venaient de poser les roues sur le sol du Pérou. Le conducteur appuya à fond sur l’accélérateur, les roues du VLTP patinèrent et propulsèrent le véhicule en avant. Il faisait presque complètement nuit dehors, ce qui perturba Melanie pendant quelques instants. C’était un aéroport, il aurait dû être éclairé. Mais ensuite elle aperçut la masse noire qui grouillait et ces corps de la taille d’une balle de tennis qui reposaient sur huit pattes et elle comprit pourquoi l’aéroport était plongé dans le noir. Il n’y avait plus personne pour allumer les lumières.
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			Kim avait réussi à dormir quelques heures dans l’avion. Le reste du temps, elle l’avait passé à regarder la carte. Cannon l’avait désignée comme premier conducteur et elle ne voulait pas faire d’erreurs. Tout le monde savait que la vitesse serait leur alliée. L’idée de devoir s’arrêter pour trouver où ils étaient, ou de rester coincés et de devoir reculer pour sortir d’un cul-de-sac, n’avait rien de très séduisant. Si les araignées dans le casino et l’hôtel à Atlantic City n’avaient pas eu l’air de les remarquer, l’expérience du Muséum ne l’avait pas réjouie. Il était difficile de ne pas croire que ces araignées apprenaient et comme celles avec la diagonale grise pouvaient manifestement se frayer un chemin à coups de dents dans les combinaisons…

			Avec un air grave, elle appuya sur la pédale et le véhicule prit de la vitesse. Les routes étaient en meilleur état que ce à quoi elle s’attendait et elle atteignit la vitesse maximale dès qu’ils furent sortis de l’aéroport. D’après Gordo, il fallait faire dix-huit kilomètres de route au départ de l’aéroport et ensuite le signal se trouvait à quelque cinq cents mètres sur le bas-côté. Heureusement, même s’il y avait des épaves de voitures et de camions sur leur route, elles étaient suffisamment éloignées les unes des autres pour qu’elle puisse les éviter en roulant en sens inverse ou, là où les bas-côtés n’étaient pas envahis par des immeubles, faire un crochet hors piste pendant quelques secondes avant de revenir sur le bitume. Elle regardait régulièrement dans son rétroviseur ; les trois autres VLTP tenaient la cadence. Ils durent traverser la ville de Nazca et, une fois sur l’autoroute du désert, le trajet fut sans encombre. Heureusement, ils roulaient suffisamment vite pour que les phares n’éclairent jamais très longtemps les cadavres décharnés qu’ils croisaient en chemin. Les cadavres n’avaient presque plus rien de menaçant. Presque.

			— Gordo ?

			— On a toujours le signal, Kim. De plus en plus fort.

			Même si elle n’avait pas posé la question, elle n’aurait eu aucun doute. Du côté de l’aéroport, il y avait quelques araignées, en ville, elle les avait vues, regroupées en tas et, là où il y avait de la lumière, des ombres noires trahissaient leurs mouvements étranges. Mais ici, rien qu’avec les phares, elle voyait bien qu’il y en avait de plus en plus. L’une d’entre elles vint s’écraser contre le pare-brise en faisant un bruit sourd, ses entrailles dégoulinant ensuite sur la vitre. Kim mit les essuie-glaces. Elle laissa une trace épaisse, dégoûtante.

			Le ranger qui était assis sur le siège passager avait un lance-flammes. Il hocha la tête :

			— Dégueulasse.

			— Gordo, on en est où ? demanda Cannon dans le casque.

			— Quatre kilomètres environ.

			— OK. On y va. Je veux qu’on ait la cible en visuel avant de demander une frappe aérienne. On ne prend pas le risque de se tromper.

			Personne ne répondit à Cannon.

			Kim serrait le volant entre ses doigts. Plus que trois kilomètres. Plus que deux. Les araignées formaient un tapis si épais à présent qu’elle dut se concentrer pour être sûre de rester sur la route. Elles rendaient floue la frontière entre le bitume et le bas-côté. Le vrombissement du véhicule sur l’asphalte faisait un autre bruit, comme s’ils étaient en train de rouler sur de la neige. Des araignées écrasées comme de la glace pilée sous le caoutchouc des pneus.

			Gordo se pencha en avant pour tapoter l’épaule de Kim :

			— Encore un kilomètre.

			Puis il se souvint qu’il portait son casque sous sa combinaison et que tout le monde était sur la même fréquence :

			— Hé, les gars, tenez-vous prêts. Dans quarante-cinq secondes, environ, on va passer une tour panoramique sur la gauche. Enfin, pas vraiment une tour. Plus une ruine qu’autre chose. Après, encore cent mètres et virage à gauche pour sortir de la route. De là… On verra bien ce qu’on trouve.

			Une autre araignée rebondit sur le pare-brise, mais sans faire de bruit cette fois. Kim sentait son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine et elle fit presque une embardée quand elle entendit quelqu’un crier dans son casque :

			— Il y en a une dans ma combinaison ! Il y en a une dans ma combinaison !

			— Jackson, attends…

			— Ma jambe !

			— Continuez de rouler !

			La voix de Cannon recouvrit les cris et Kim ne relâcha pas la pédale. Jackson était un des rangers dans le troisième VLTP. Celui dans lequel se trouvait Julie.

			Le camion avalait la route, vitesse maximale, mais pas assez vite, pensa-t-elle, en entendant tous ces cris.

			— Oh mon Dieu !

			Elle donna un coup sec de la main droite sur la main gauche. Une araignée venait de passer sur son poignet. Elle l’avait sentie à travers la combinaison avant même de la voir. C’est bon. C’est bon. Une araignée de première vague toute noire.

			— On dirait qu’on a des autostoppeurs à bord.

			Elle vit la tour dans les phares, trois marches peut-être, mais dans la lumière des phares, elle avait l’impression que la structure se tortillait et bougeait, la seconde peau que lui faisaient les araignées lui donnait un air vivant.

			— À gauche ! À gauche ! cria Gordo.

			Sa voix était presque étouffée par les hurlements qui provenaient toujours du troisième camion, mais ensuite le bruit s’arrêta, remplacé par la voix de Julie :

			— Je crois que ça va. On referme la combinaison de Jackson avec du chatterton. Sinon, tout va bien, on dirait.

			Sa voix était tremblante, mais Kim trouva que c’était plutôt normal ; elle aussi, elle tremblait.

			Elle tourna doucement le volant et freina pour ne pas perdre le contrôle, mais elle faisait quand même du quarante à l’heure quand elle quitta la route pour foncer sur la terre. Ou du moins, elle croyait que c’était de la terre. Tout le paysage n’était plus qu’un vaste champ cauchemardesque d’araignées, leurs corps noirs et leurs pattes qui se reflétaient dans les phares semblaient absorber en même temps la lumière.

			— Dans quelle direction ?

			— Environ dix degrés à gauche, répondit Shotgun. Tu y es Kim. Continue de rouler. C’est juste là.

			Sa voix était étonnamment calme, ce qui la rassura un peu.

			Puis elle vit les araignées se mettre à tourbillonner et trembler, la masse noire qui couvrait le sol commença à se rassembler et se mettre en mouvement, par vagues. Comme si…

			Kim hurla dès qu’elle réalisa ce qui était en train de se passer :

			— Elle sait que nous arrivons !

			— Ne vous arrêtez pas ! cria Cannon. Jusqu’au bout, on garde les yeux ouverts, et puis feu à volonté. Il n’y a pas d’autre passage pour s’en sortir. Qu’on en finisse !

			Kim sentit la sueur descendre le long de son cou, ses os s’entrechoquer à chaque saut du camion sur le terrain accidenté. Devant elle, une vague mouvante se dressa, formant un mur d’araignées qui arrivaient presque au niveau du pare-chocs. Elle appuya sur l’accélérateur encore plus fort, gagnant de la vitesse à mesure que les Araignées de l’Enfer se cognaient et rebondissaient sur le camion comme de la grêle.

			— Deux cents mètres !

			On entendit des cris à la radio, des voix confuses, mais cette fois Kim ne comprit pas de quoi il s’agissait. Elle se risqua à jeter un œil dans le rétroviseur et elle vit que les phares d’un des VLTP déviaient de leur trajectoire, le conducteur ayant manifestement perdu le contrôle.

			— Cent !

			— Oh mon Dieu !

			Devant elle, c’était comme un raz-de-marée. À cinquante mètres, les Araignées de l’Enfer avaient l’air de se replier sur elles-mêmes. Elles se retiraient devant elle, formant des murs de deux, quatre, cinq mètres de haut, laissant la terre du désert à nu.

			— Je m’arrête, cria-t-elle et elle écrasa la pédale de frein. Elle fut retenue brusquement par sa ceinture de sécurité avant de la défaire pour se ruer jusqu’au calibre 50, tout en jurant parce que la combinaison la ralentissait. Le ranger assis à côté d’elle sortit par la vitre ouverte, son lance-flammes crachant du feu avant même qu’il ait mis le pied au sol. Derrière elle, les deux autres VLTP s’arrêtèrent d’un coup sec, les portes s’ouvrirent, laissant échapper d’immenses arcs de feu.

			Elle eut la présence d’esprit de remarquer que ce qui les sauvait, c’était qu’au lieu de continuer à les submerger, les Araignées de l’Enfer s’étaient retirées pour entourer et protéger ce qui se trouvait derrière ce rideau vivant.

			— En cercle autour de la voiture de tête ! hurla Cannon. Faites-les reculer !

			Alors que les hommes armés de lance-flammes prenaient position, arrosant tout ce qui les entourait de feu, la vague des Araignées de l’Enfer s’abattit soudain sur eux dans un bruit si puissant qu’il recouvrit le sifflement des lance-flammes. Kim n’avait jamais rien entendu de si terrible. Elle se ressaisit et appuya sur la détente, orientant le calibre 50 pour viser les endroits où les araignées étaient le plus concentrées.

			Alors, au moment où les araignées fondirent sur eux, le rideau s’ouvrit et elle la vit.

			La reine.

			À cinq mètres à peine. De la taille de celle qu’elle avait vue à Atlantic City, un tonneau en équilibre sur des manches à balai brisés en deux, mais la ressemblance s’arrêtait là. Cette reine était fascinante. Ses pattes recouvertes d’épais poils noirs comme une nuit d’été et son exosquelette étincelait, d’un noir si profond qu’il était presque bleu.

			Elle voyait les araignées immolées dans la colère des lance-flammes, mais elles étaient trop nombreuses. Le premier ranger fut assailli et tomba.

			Elle se ressaisit, se concentra et pressa la détente. Elle s’aperçut qu’elle criait :

			— Prends ça !

			Elle sentait l’arme tousser contre elle, plus une expérience physique qu’un son distinct. Elle ne lâcha pas la détente. Le Browning pouvait cracher cinq cents balles à la minute et elle avait la ferme intention de ne plus jamais relâcher la détente.

			Elle n’avait jamais rien vu de si fascinant.

			La reine dansait pitoyablement, son corps cahotant à mesure que les balles de calibre 50 le déchiraient. Kim continuait de tirer, suivant le corps de la reine au gré de ses déplacements, s’acharnant à réduire l’araignée en un tas de chair liquide.

			Finalement, elle lâcha la détente. Le bruit sourd du calibre 50 fut remplacé par un ouragan de feu et puis les lance-flammes s’éteignirent un à un.

			Ensuite, pas de silence. Même si le casque de la combinaison l’empêchait de bien entendre, le bruit des carcasses de centaines de milliers d’Araignées de l’Enfer qui glissaient et tombaient était assourdissant, comme un train de marchandises ou une ambulance. Mais pas de doute, elles étaient sans vie. Ce n’étaient que des cadavres qui succombaient à la gravité.

			Puis Kim entendit des cris de joie.
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			Melanie se tenait à côté de la reine, ou plutôt de ce qu’il en restait. Même détruite, c’était un monstre magnifique.

			Elle tenait son masque à la main et avait défait sa combinaison qu’elle avait nouée autour de la taille. Elle avait une égratignure au niveau de la hanche mais, à moins que l’adrénaline ne l’empêche de sentir quoi que ce soit, elle était sûre que ce n’était rien. Cette fois. Son bras lui faisait toujours mal et elle sentait la plaie la lancer sous les bandages. Mais quand même, c’était bon d’être là à ciel ouvert en pleine nuit, la fraîcheur du désert séchant la transpiration.

			C’était bon d’être en vie.

			— Docteur Guyer.

			C’était Cannon. Il jeta un coup d’œil aux restes de l’Araignée de l’Enfer géante.

			— Je suis désolé, mais il faut qu’on y aille. Plusieurs de nos hommes ont besoin d’un médecin.

			Il ne dit rien du camion plein d’hommes qui avait dévié fatalement, ni des trois autres hommes qui n’avaient plus besoin d’aide.

			— Ils seront mieux soignés dans l’avion.

			Melanie hocha la tête.

			Ils entendirent un cri qui provenait de l’endroit où les trois VLTP restant étaient garés. Son corps fut pris d’un spasme glacé, mais elle comprit que ce n’était pas un cri de panique. C’était un cri d’excitation. Cannon et elle coururent voir ce qu’il se passait.

			— Monsieur ! Vous n’avez pas votre casque.

			— Désolé, fiston. Qu’est-ce que j’ai raté ?

			— Des nouvelles de Berlin, Boston, oh, et d’autres endroits aussi. C’est comme si on avait coupé le cordon ! Les araignées sont cuites. Éteintes, monsieur. Toutes !

			Cannon hocha la tête et regarda Melanie. Pour la première fois, elle trouva qu’il faisait son âge et elle comprit qu’il devait être aussi fatigué qu’elle. Mais, à ce moment du moins, elle se sentait furieusement vivante.

			— Docteur Guyer. Melanie. Je sais que nous ne disposons pas de toutes les informations, mais…

			Cannon s’arrêta.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? C’est ce que vous alliez me demander, pas vrai ? Melanie ne put s’empêcher de sourire : Ça veut dire qu’on a réussi. Elle éclata de rire : On a gagné.
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			Shotgun grognait chaque fois que le camion secouait sa jambe. Autant dire qu’il grognait en permanence. Ils devaient encore parcourir quelques centaines de mètres avant de revenir sur la route à peu près bien pavée et, même si Kim roulait doucement, ça secouait dans le camion.

			Gordo essayait d’empêcher autant que possible la jambe de Shotgun de bouger. Il avait découpé la combinaison pour pouvoir bander la blessure de Shotgun. Ce n’était pas beau à voir. Les Araignées de l’Enfer ne l’avaient pas raté au niveau du mollet et de la cheville.

			Malgré tout, son ami affichait un sourire extraordinairement grand.
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			L’un des rangers avait retrouvé le VLTP manquant et l’avait ramené pour qu’ils puissent charger les cadavres dedans. Ils n’abandonnaient personne, mort ou vif. Kim était heureuse de conduire les vivants.

			Elle était heureuse aussi de quitter la terre du bas-côté et de retrouver l’autoroute. Shotgun avait déjà pris des antidouleurs, mais ils n’avaient pas encore fait effet. Ça lui ferait du bien de retourner sur le tarmac. Ce n’était pas lui, le plus salement touché, mais il avait quand même besoin de plus qu’un bandage.

			À côté de Kim, Julie avait l’air sidéré.

			— Ça va ? demanda Kim.

			— Honnêtement ? Ouais. Enfin, je me sens un peu engourdie, mais c’est plutôt agréable. Je boirais bien un verre de vin. Pour faire passer un Xanax ou un truc comme ça.

			Kim éclata de rire. Elle faisait du soixante kilomètres-heure environ. Elle voulait arriver à l’avion aussi vite que possible, mais la route était littéralement recouverte d’Araignées de l’Enfer et elle ne voulait pas prendre le risque d’avoir un accident. Avec les seuls phares pour éclairer la route, elle s’inquiétait plus pour…

			— Hé Julie ? Est-ce que je me fais des films ou c’est des phares qu’on voit en face ?

			— On dirait bien.

			Kim ralentissait à mesure que les phares approchaient. Quand le pick-up se gara à côté d’eux, la vitre passager face à la vitre conducteur, elle venait de s’arrêter.

			— Salut la compagnie, dit Kim. Elle ne savait franchement pas quoi dire d’autre.

			— Oh mon Dieu, je suis tellement content de vous voir. Et vous êtes américains !

			Le type qui conduisait avait quelques années de plus que Kim, vingt-cinq ans peut-être. Une femme qui avait l’air aigri était assise sur le siège passager.

			Kim sentit la main de Julie se poser sur sa jambe cependant qu’elle se penchait en avant :

			— Pierre ?

			— Julie ?

			Il ouvrit les yeux si grands que Kim eut peur qu’ils sortent de leurs orbites.

			— Julie ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ?

			La passagère éclata d’un rire sonore et dur :

			— Évidemment, dit-elle. Pourquoi pas ?

			L’homme, Pierre, jeta un œil à la femme, clairement énervé. Mais ensuite il regarda Julie et, avec le sérieux d’un petit chiot, il lâcha :

			— Je t’aime ! Pardon de dire ça comme ça, je sais que ce n’est ni le moment ni l’endroit, mais il s’est passé tellement de choses, et je n’arrête pas de penser à toi, même avant je n’arrêtais pas de penser à toi, alors il faut que je te le dise, je t’aime. Je t’aime depuis toujours, et…

			— Pierre, Julie dut répéter son nom deux ou trois fois pour qu’il s’arrête. Kim prit une seconde pour regarder dans le rétroviseur. Elle vit les phares des deux autres VLTP qui approchaient.

			— Julie, dit Kim, il faut qu’on y aille. Shotgun a besoin d’un médecin.

			— Entendu. Julie se pencha encore pour mettre la main sur le rebord de la fenêtre – comme si elle tendait la main pour prendre celle de Pierre. Presque, mais pas tout à fait. Pierre, ce n’est ni le moment ni l’endroit. Mais si tu veux nous suivre, je suis sûre qu’on peut te ramener aux États-Unis.

			— Sérieusement, il faut qu’on y aille, dit Kim. Elle haussa les épaules : Désolée.

			Les lumières des phares étaient juste derrière eux et elle redémarra. Dans le rétroviseur, elle vit le pick-up faire demi-tour et les suivre.

			Julie et elle ne dirent pas un mot avant d’arriver à la périphérie de la ville. Puis Kim demanda :

			— Il t’aime ?

			— On dirait, répondit Julie.

			— Vous êtes sortis ensemble à la fac ?

			— Un peu, ouais.

			— Et… ?

			— Ouais.

			Puis elles ne dirent plus un mot avant d’arriver à l’aérodrome.

		


		
			ÉPILOGUE. Jour du Nouvel An

		


		
			Stornoway, île de Lewis, Hébrides extérieures, Écosse

			 

			 

			Il avait voulu aller à Édimbourg. Quelque part où il y avait un grand hôpital, mais Thuy avait refusé. Ce n’était pas une grossesse à risques, prétendait-elle, et le Western Isles Hospital de Stornoway était parfaitement équipé pour un simple accouchement. En plus, disait-elle, c’était là qu’elle travaillait. De quoi aurait-elle l’air si elle allait ailleurs ?

			L’autre vérité, c’était que les services médicaux étaient complètement submergés, pas simplement à Édimbourg, mais partout. C’était pire dans les grandes villes comme Édimbourg ou ailleurs sur le globe, et pas seulement sur le plan médical. Il y avait eu des émeutes pour obtenir de la nourriture à Toronto la semaine précédente et dans les parties du monde où les hivers étaient encore plus rudes, les problèmes d’infrastructure menaçaient d’être colossaux. En revanche, on pouvait de nouveau voyager normalement. Enfin, normalement, non – plus rien ne serait plus jamais normal –, mais il était possible de voyager. Ce qui jouait probablement un grand rôle dans le fait que Thuy insistait pour rester à Stornoway parce que sa famille allait pouvoir venir la voir. La première chose que Thuy avait faite après le Jour A – le Jour des Araignées, le jour de la victoire, mais tout le monde l’appelait le Jour A, comme on dit le Jour J –, ça avait été de se marier. Sa famille n’avait pas pu venir assister à la cérémonie, mais ils n’allaient certainement pas rater la naissance.

			Ils étaient tous là, dans la salle d’attente, assis avec son grand-père : la mère de Thuy, son père, son frère, son petit ami et même le chien de son petit ami. Aonghas n’avait pas la moindre idée de la façon dont ils s’y étaient pris pour réussir à faire entrer le chien dans l’hôpital.

			Il se pencha et embrassa Thuy sur le front. Elle était rouge et transpirait. Il trouva qu’elle n’avait jamais été si belle. Puis il se pencha pour embrasser leur fille, qui était toute rose et pleurnichait. S’il avait été totalement honnête, il aurait dit que c’était un peu baveux, mais elle était parfaite et, en regardant son petit nez, il eut encore envie de pleurer.

			— On les fait entrer ? demanda-t-il.

			Thuy sourit, il ouvrit la porte et sa famille se précipita à l’intérieur, bavardant, faisant des oh ! et puis des ah !, et il dut se retenir de rire cependant qu’ils le poussaient dehors tellement ils prenaient de place. Son grand-père, radieux, attendait patiemment.

			— Tu veux la prendre dans tes bras ? demanda-t-il à son grand-père.

			— Quand ce sera le moment, quand ce sera le moment. D’abord, c’est le tour des parents de Thuy.

			Ils ne se dirent rien pendant une minute, restant là côte à côte, père et grand-père, et Aonghas ressentit presque physiquement le poids de l’amour qu’il avait pour l’homme à côté de lui.

			Padruig parla doucement pour que seul Aonghas entende :

			— Est-ce qu’elle a déjà un prénom ?

			La question surprit vraiment Aonghas :

			— Bien sûr, répondit-il. On l’a appelée comme elle.

			— Ah. Comme ta mère. Bien sûr.

			— Non, répliqua Aonghas. Il s’aperçut qu’il allait se remettre à pleurer, mais il se ressaisit. Comme ma grand-mère. Ton épouse. Ealasaid. Si ça avait été un garçon, on l’aurait appelé comme toi. Mais comme c’est une fille, c’est Ealasaid.

			Le visage de son grand-père s’effondra comme un mur dans l’océan. Ses lèvres se mirent à trembler puis il éclata en sanglots et de grosses larmes roulèrent le long de son visage buriné.

			C’était une bonne façon de commencer la nouvelle année.

		


		
			Oxford, Mississippi

			 

			 

			Santiago savait que d’autres avaient plus souffert, mais ça faisait quand même mal.

			L’enterrement de Juliet avait eu lieu juste après Thanksgiving. Il avait eu le cœur brisé, mais il avait compris que son heure était venue. Elle avait vécu plus longtemps que ce que les docteurs avaient promis à sa naissance et il avait accueilli chaque minute en plus comme un cadeau.

			Il avait pris le reste de la journée pour faire son deuil avec son épouse, Oscar et Mme Fine. Les équipes travaillaient six jours par semaine et, même s’il était chef d’équipe, ses hommes furent surpris de le voir arriver au travail le matin suivant. Il leur dit qu’il y avait trop de travail, mais la vérité c’était qu’il avait peur de rester à la maison. Le travail était une source de réconfort pour lui, pour sa femme – elle dirigeait une équipe dans une exploitation agricole – et même pour Oscar, qui était retourné à l’école en octobre, quand les portes avaient rouvert. Le gouvernement avait choisi Oxford comme site de relogement, mais seule la moitié, tout au plus, des maisons était occupée. C’était suffisant pour qu’il y ait du travail, qu’ils aient de quoi faire après la mort de Juliet. Mme Fine aussi travaillait, à la caisse, même si l’essence était tellement rationnée qu’ils n’en servaient que le week-end et que les rayonnages du magasin étaient plus déserts que bien garnis.

			Ils étaient tristes. Mais lui était heureux aussi, parce qu’il savait qu’ils avaient fait tout ce qu’ils avaient pu et que Juliet avait vécu la meilleure vie possible. Que pouvait-il demander de plus à Dieu ?

			Et puis, quelques jours après Noël, à l’approche du réveillon du Nouvel An, Mme Fine ne s’était pas levée pour prendre son petit-déjeuner. Dans son cœur, avant même de monter les marches, il avait su.

			Il creusa lui-même sa tombe. Il aurait pu se servir d’une pelleteuse, mais il voulait l’honorer par son travail. Il faisait gris, ce jour-là, mais le temps était assez chaud pour qu’il transpire. Il s’arrêta plusieurs fois pour boire de l’eau, manger le sandwich que sa femme lui avait préparé. Il avait tout le temps. Même avec ce nouveau monde à rebâtir, les équipes de travail avaient leur journée pour le Nouvel An. Il finirait de creuser, rentrerait à la maison, se doucherait, mettrait son seul costume – il ne s’attendait pas à le porter si vite à nouveau – et ils pourraient enterrer Mme Fine.

			Une fois que ce serait fait, pensa-t-il, il trouverait un morceau de granit, comme pour Juliet. Pour Juliet, il avait gravé son nom, ses dates de naissance et de décès et simplement les trois premiers mots de la chanson qu’il lui chantait : La linda manita. C’était un peu grossier, mais il avait fait de son mieux. Sa femme fut d’accord : sur la pierre tombale de Juliet, son nom, ses dates et ces trois mots étaient suffisants.

			En creusant, il sut que sur le granit au-dessus de la tombe de Mme Fine, il n’y aurait qu’un seul mot : Abuela.

		


		
			Burlington, Vermont

			 

			 

			Gordo balaya le chargement avec le compteur Geiger. Ils recevaient régulièrement quelque chose contenant des objets qui avaient été contaminés dans les zones rouges. Malgré tous les avertissements concernant les risques, les fouilleurs de poubelles pensaient toujours que ça en valait la peine. Même si presque tout était analysé avant de parvenir jusqu’au Vermont, Gordo pensait que c’était une bonne idée de prendre ses précautions, et la ville avait décidé de doubler la procédure. Dans la mesure où le conseil municipal était entièrement composé de Gordo, Shotgun et Amy, il n’y avait pas vraiment eu de débats. Jusqu’à présent, il n’avait rien trouvé, mais en septembre, à Philadelphie, plusieurs dizaines de personnes étaient mortes d’empoisonnement par radiations après un gros raté. Mieux valait prévenir que guérir.

			Le détecteur de radiations ne sonna pas et Gordo laissa passer le chargement :

			— Ça suffit pour aujourd’hui, dit-il à son assistante.

			Wendy n’avait que seize ans – une gosse, quoi –, mais elle apprenait vite. Et en ce temps-là, seize ans c’était bien assez vieux pour devoir mériter sa place.

			— Vous voulez que je finisse de tout enregistrer ? demanda-t-elle, mais ça se voyait qu’elle n’en avait pas vraiment envie. Il faisait beaucoup d’heures et il était rare qu’il finisse avant sept heures. Il se doutait bien qu’elle avait envie de voir son petit copain.

			— Laisse tomber. On reprendra là où on en était demain matin.

			Il passa quelques minutes à ranger des papiers et éteindre son ordinateur et fit une petite ronde pour s’assurer que l’entrepôt était bien confiné. Comme ils avaient la chance de vivre dans une zone où de nombreuses ressources naturelles étaient accessibles, il n’avait pas le genre de problèmes de vol que connaissaient d’autres zones de relogement, mais ça ne faisait pas de mal d’être prudent. Les habitants de Burlington avaient été extrêmement chanceux : les pertes n’avaient été que de vingt pour cent de la population environ, mais cela voulait dire que la zone avait des besoins très importants. La plupart du temps, Gordo était un simple gardien d’entrepôt. Il tapait le code pour mettre l’alarme en marche, s’assurait d’avoir le moniteur dans sa poche – il recevait une alerte si l’alarme se déclenchait –, fermait, disait bonne nuit aux deux gardiens de nuit et rentrait chez lui.

			Il aurait pu prendre la voiture, puisqu’il avait le droit à une voiture et triple ration d’essence, mais ils n’habitaient qu’à quelques pâtés de maisons de l’entrepôt. Il aimait bien marcher. Il trouvait qu’il avait de la chance de pouvoir marcher, surtout après ce qui était arrivé à Shotgun. Il ne se plaignait pas, mais Gordo savait bien que la jambe de Shotgun lui faisait encore mal après ce que lui avaient fait les araignées. Même si c’était moche vu de l’extérieur, à l’intérieur, il y avait eu beaucoup de dégâts au niveau des muscles, des nerfs et des tendons. Shotgun pouvait marcher avec une canne, mais il boiterait toujours.

			Jusqu’à présent, l’hiver était doux, heureusement, et les rues étaient désertes. Il faisait tellement doux que Gordo ne ferma même pas son blouson. Il marchait vite, pressé de rentrer chez lui. Amy et lui s’étaient installés dans un cottage qu’on aurait dit tout droit sorti d’un conte de fées, à quelques pas d’une maison victorienne que Shotgun et Fred partageaient avec un couple de vieux. La maison de Gordo et Amy avait deux petites chambres – l’une pour eux et l’autre qui servait de bureau à Gordo –, mais l’espace à vivre avait été rénové récemment. C’était un open space avec cuisine, salle à manger et salon d’un seul tenant.

			Il était encore assez loin de chez lui quand il entendit Claymore aboyer et vit le chien qui courait vers lui.

			— Salut, mon grand !

			Gordo se pencha, prêt à l’accueillir, mais comme d’habitude, Claymore dérapa avant de s’arrêter au lieu de lui foncer dessus. Le labrador gémissait et agitait la queue si fort que Gordo eut peur qu’il ne l’assomme. Il éclata de rire et lui gratta la poitrine et l’arrière des oreilles.

			— Allez, mon chien. Je ne suis pas parti longtemps.

			Claymore courut devant lui le reste du chemin et disparut dans le jardin derrière la maison. Gordo monta l’escalier en courant et ouvrit la porte :

			— Salut. Ça sent bon.

			Amy était dans la cuisine avec Fred. Elle portait encore les vêtements qu’elle mettait pour faire cours – elle travaillait comme professeur d’anglais dans un collège, même si elle avait objecté que rédiger des modes d’emploi n’était pas une vraie formation, à sa grande surprise, elle avait fini par apprécier son métier –, mais elle avait mis un tablier bleu foncé par-dessus. Fred portait ce qu’il portait tous les jours : des mocassins, un pantalon, une chemise à col boutonné et un nœud papillon. Par-dessus, il avait mis un tablier blanc avec les mots Le Roi du Barbecue écrits en lettres rouges.

			— Ne te fais pas d’idées à cause du tablier, dit Fred. Ce soir, on mange des pâtes.

			De tous, c’était Fred qui s’était adapté le plus vite. Même s’il se plaignait de devoir survivre au Vermont et à ses hivers, il s’y était fait naturellement : lors du référendum qui avait eu lieu la semaine suivant leur arrivée – celui-là même qui avait vu Amy, Shotgun et Gordo être élus au conseil municipal –, il avait été élu à une immense majorité directeur des loisirs. On s’était dit que l’après-Jour A serait suffisamment difficile comme ça. Ce n’était pas la peine de se priver de plaisir. Amy avait proposé Fred pour le poste et il avait été élu à l’acclamation générale. Il était né pour faire ce métier. Burlington avait été une ville universitaire très animée et Fred était la potion magique qui lui redonnerait vie et plus encore. S’il avait toujours été bon pour organiser des fêtes, il s’avéra aussi sans pareil pour inciter les autres à organiser des fêtes et rien ne l’arrêtait, même pas le fait que presque tout était rationné.

			Gordo pendit son blouson et alla embrasser Amy.

			— Hé ! fit-il. Du vin ! Qu’est-ce qu’on fête ?

			Amy l’embrassa :

			— Nous avons des invités.

			Gordo eut un petit sourire idiot :

			— Je ne suis pas sûr que Shotgun et Fred, ça compte.

			Il sentit alors un courant d’air frais et, en se retournant, il vit Shotgun passer la porte. Puis, à sa grande surprise, derrière lui, Kim, avec un jeune homme costaud qui devait avoir à peu près son âge.

			Les minutes suivantes ne furent qu’un brouhaha d’embrassades et de présentations. Le jeune homme était le petit copain de Kim, dix-neuf ou vingt ans, de l’âge de Kim. Manifestement un marine, comme elle. Amy les conduisit tous à table.

			— Je ne suis là que pour une nuit, dit Kim une fois qu’ils furent tous assis.

			Claymore était entré avec eux. Il ne l’avait pas lâchée d’une semelle. Il se tenait à côté d’elle, la tête posée sur ses genoux.

			— Techniquement, je suis là pour le boulot.

			Gordo lui passa la corbeille de pain. Elle prit un morceau, le coupa en deux, et en donna une moitié à Claymore.

			— Pour le boulot ? C’est bon, Kim. On est vraiment obligé de croire que tu es là pour le boulot ? Tout le monde sait que tu es venu à Burlington pour voir Claymore, dit Gordo, et ils éclatèrent tous de rire.

			— Bon, mais sérieusement. Quelle mission amène la vice-caporale Kim Bock à Burlington ?

			Le petit ami de Kim faillit s’étouffer avec sa bouchée de pain. Shotgun lui tendit un verre d’eau.

			Il but une gorgée et reposa le verre :

			— Pardon. C’est juste que celle-là, elle était vraiment marrante.

			Gordo le regarda :

			— Quoi ? Et puis regardant Kim : Qu’est-ce que j’ai dit ?

			Kim haussa les épaules :

			— Il faut dire que je ne porte pas mon uniforme. Donc, c’est difficile de savoir, mais je ne suis plus vice-caporale.

			Le gosse toussa. Ou peut-être qu’il éclata de rire. Gordo ne savait pas.

			— Félicitations, Kim, dit Amy. Elle leva son verre de vin. Je sais que, techniquement, tu n’as pas l’âge de boire, mais je crois que tu mérites un toast. À… Au fait, si tu n’es plus vice-caporale, tu es quoi ? C’est quoi, ton grade ?

			Kim hésita puis elle leva son verre :

			— Générale de brigade, en fait.

			Gordo ne savait pas ce qui était le plus drôle : la façon dont le copain de Kim venait de rougir, le fait que ni Fred ni Amy ne semblaient comprendre ce que pouvait bien vouloir dire le nouveau rang de Kim ou le fait que cette annonce avait fait recracher son vin à Shotgun. Dans tous les cas, il éclata de rire.

			Shotgun hocha la tête :

			— Ça, c’est impressionnant. Mettant son bras autour de Fred : Ça veut dire qu’elle a, quoi ? Deux étoiles ?

			— Deux étoiles très brillantes, répondit Kim. Elle montra ses mains dans un geste innocent : C’est un peu fou. Les forces armées ne fonctionnent pas comme ça. Les marines ne fonctionnent pas comme ça. Mais comme, en gros, je suis le bras droit de Cannon, entre la présidente et lui, beaucoup de règles ont été enfreintes.

			Ils parlèrent de sa promotion un bon moment, de la façon dont Cannon et la présidente s’étaient accommodés de la tradition et avaient réécrit quelques lois pour que ce soit possible et de la vitesse à laquelle il fallait qu’elle s’adapte à son nouveau travail. Puis elle les interrogea sur leur nouvelle vie à Burlington. Sans arrêter de caresser Claymore. Finalement, elle repoussa son assiette et s’essuya la bouche avec sa serviette :

			— Le fait est, dit-elle, que je suis vraiment là pour affaires.

			Fred poussa un petit cri de surprise. Sa voix tremblait en parlant :

			— Elles sont de retour ?

			— Oh, non. Non ! Kim posa sa main sur celle de Fred. Pardon. Non. Honnêtement, je pense que nous ne nous sentirons plus jamais en sécurité, mais depuis Nazca, depuis le Jour A, rien à signaler. Pas même un bout de patte. Enfin, oui, tous les jours, quelqu’un panique et il faut aller vérifier, mais non. Plus d’araignées. C’est la raison de ma venue, ceci dit. Un projet spécial. Nous avons consacré tellement de ressources à nous remettre. Il est peut-être temps de nous assurer que ça n’arrive plus jamais. C’est pour cette raison que je suis venue.

			— La réponse est non, répondit Amy.

			Elle surprit Gordo. Elle surprit tout le monde. Il regarda son épouse. Elle avait un air sévère. Il le reconnut parce qu’il était allé la voir au collège et il l’avait vu sur son visage quand des enfants faisaient les imbéciles. C’était un visage qui ne laissait pas de place aux désaccords.

			— Pardon ? demanda Kim.

			— Non. Et je suis désolée, Kim, mais je sais pourquoi tu es ici. La présidente ou Cannon ou quelqu’un veut que Shotgun et Gordon aillent à Washington pour travailler sur ce projet et je comprends que ce soit important, mais la réponse est non. Elle hocha la tête. Nous ne sommes ici que depuis quelques mois, mais nous sommes bien installés. Nous sommes heureux. C’est chez nous ici, maintenant. Nous ne partirons pas. Quoi que ce soit, ils peuvent le faire ici.

			Kim regarda Amy quelques secondes. Gordo trouva la scène intéressante. Peu importe le jeune âge de Kim, il y avait une force en elle qu’elle s’était forgée au combat. Peu importe la façon normale de les obtenir, elle avait mérité ses deux étoiles.

			— Shotgun ? demanda-t-elle. Gordo ? Fred ? Est-ce qu’Amy parle pour vous tous ?

			L’un après l’autre, ils hochèrent la tête parce qu’Amy avait raison. C’était chez eux, ici. Même si L.A. n’avait pas été bombardé et que les radiations n’avaient pas posé problème, ils n’auraient pas songé à retourner dans leur bunker de Desperation, Californie. Ils y avaient vécu pendant des années, mais ça n’avait jamais été rien d’autre qu’un endroit où vivre. Non. À Burlington, ils étaient à la maison.

			Kim réfléchit quelques instants puis sourit franchement :

			— Je lui avais dit que c’était ce que vous alliez me répondre. Mais vous connaissez la présidente. Ne vous inquiétez pas. Je me suis occupée de tout avant même de venir. Fred, Amy, ne le prenez pas mal, mais la présidente ne parlait pas de vous, simplement de Shotgun et Gordo. Et si vous ne voulez pas aller à Washington, ce n’est pas un problème. Elle regarda d’abord Gordo puis se pencha en avant pour se tourner et regarder Shot­gun : Je vous conduirai à votre nouvel atelier demain matin, les gars. OK ? On passera le projet en revue. J’ai les grandes lignes, les priorités, les exigences, quelques suggestions, mais sinon c’est à vous de tout mettre en place.

			— Euh, Kim, dit Gordo. Je ne veux pas t’embêter avec ça, mais j’ai déjà un travail. Deux, en fait. Je suis aussi au conseil municipal.

			— Plus maintenant. Je t’ai dit, je m’en suis occupée. Tu as été réaffecté. Vous deux. Vous êtes à temps plein sur le Projet Spécial à présent. Elle fit un clin d’œil : On est peut-être un peu diminué, mais on sait encore s’y prendre dans l’armée américaine.

			Malgré lui, Gordo se sentit excité. Être un simple gardien d’entrepôt n’était pas exactement enrichissant. Et à en juger par l’expression sur le visage de Shotgun, il n’était pas déçu non plus.

			— Tu sais quoi, Kim ? fit Shotgun. Et si on n’attendait pas demain matin ? Si on y allait tout de suite après le dîner ? Il s’arrêta soudain, se tourna vers Fred et dit : Pardon. Ça ne te dérange pas, mon chéri ?

			Fred hocha la tête :

			— Ah, les garçons, soupira-t-il, et même s’il était clair qu’il voulait donner l’impression d’être fâché, on voyait bien qu’il ne pouvait pas s’empêcher de sourire non plus.

			Gordo sentit la main d’Amy presser doucement sa cuisse et, de l’autre côté de la table, Claymore poussa un petit grognement de satisfaction en sentant Kim lui gratter l’arrière de l’oreille.

			C’était une bonne nuit pour être en vie.

		


		
			Washington, DC

			 

			 

			Manny eut l’impression qu’il allait vomir. Ils étaient seuls, tous les deux, dans la salle du Traité. Bush et Obama s’en étaient servis comme bureau personnel, mais les deux présidents suivants lui avaient préféré d’autres pièces. Quand Steph avait été élue, elle l’avait entièrement redécorée. C’était un espace privé, l’un des rares endroits où Manny savait qu’ils seraient seuls.

			Ce qui ne rendait pas moins insupportable qu’elle soit là, devant lui, à le regarder.

			Il ne supportait pas ce silence.

			— Je sais que cela ne fait que quelques mois que George et toi avez décidé de vous séparer et que je ne suis divorcé que depuis un mois. Mais j’ai le sentiment d’avoir attendu ce moment toute ma vie et nous avons perdu tellement de temps…

			— Manny. Elle prononça son nom doucement, mais suffisamment fort pour le faire taire. Manny chéri. Tu bafouilles.

			— Je suis nerveux, répondit-il. Et puis, ça fait mal aux genoux. Et c’était vrai que ça faisait mal. S’agenouiller, c’était un truc pour les jeunes.

			— Pourquoi tu ne te lèves pas, espèce d’idiot, dit Steph, et embrasse-moi.

			Il hésita :

			— Est-ce que c’est un oui ? Parce que tu n’as pas dit oui.

			Elle prit sa main et l’aida à se relever. Puis, au lieu d’attendre qu’il l’embrasse, elle l’embrassa et dans ce baiser était contenue la réponse qu’il espérait.

		


		
			Loosewood Island, Maine

			 

			 

			Le vent soufflait sur l’eau. Mike sentait le sel dans les embruns. Il comprenait que ce ne soit pas le cas de tout le monde, mais il était tout de suite tombé amoureux de cette île. Ce qui n’était pas difficile quand ils étaient arrivés, avec les longues journées d’été et le soleil brûlant qui contrastait avec l’eau fraîche. Mais même à présent, en plein hiver, Mike pensait que parfois tout s’enchaînait parfaitement.

			Enfin, presque tout. La veille, il était sorti bien après minuit pour fêter le Nouvel An et, comme c’était une occasion spéciale, il y avait de quoi picoler à la fête. Il avait perdu l’habitude de boire et il avait eu la gueule de bois toute la journée. L’air froid et humide lui fit du bien. Le réveilla. Il n’était pas encore persuadé que l’île ait vraiment besoin d’un policier à plein temps, mais comme il ne voyait pas ce qu’il aurait bien pu faire d’autre, il faisait son boulot. D’autant que, à vrai dire, peu importe ce qu’il ferait, les gens le verraient toujours comme M. Melanie Guyer.

			Comme tout le monde, il avait été surpris qu’elle le retrouve. Elle était venue sur l’île avec son étudiante – sa collègue, désormais –, Julie Yoo, et un garde du corps en plus, un jeune d’une vingtaine d’années qui avait manié le lance-flammes dans les rangers. Fin août, les rangers étaient partis, mais Julie et Melanie étaient restées. En revanche, ce fut lui le plus surpris de s’embarquer dans un second mariage avant Halloween. Et pourtant, à aucun moment, il n’avait eu le moindre doute.

			Jamais il n’aurait imaginé que le mariage puisse être si facile. C’est ce qu’il avait dit à Fanny pour Thanksgiving, pendant qu’ils étaient en train de faire la vaisselle tous les deux. Elle avait éclaté de rire et lui avait répondu que c’était comme ça que le mariage était censé se passer et que le fait qu’il soit aussi étonné en disait long sur les raisons pour lesquelles leur mariage à eux avait échoué. Ils avaient passé une bonne soirée, familles et amis tous ensemble. C’était Fanny qui avait préparé le repas. Dawson avait découpé la dinde, Leshaun s’était chargé des choux de Bruxelles et de la tarte aux noix de pécan, Rex et Carla simplement heureux d’être là, cependant qu’Annie courait comme une folle dans tous les sens avant de s’écrouler sur le tapis, roulée en boule comme un chien, après le dîner, et Julie Yoo, heureusement, avait accepté de ne rien apporter puisque tout le monde était d’accord pour dire que c’était une très mauvaise cuisinière. Toute la soirée, chaque fois que Mike regardait Melanie, il n’en revenait pas de la chance qu’il avait. Parfois, l’univers conspire à vous rendre heureux malgré vous.

			Ils se réunissaient tous comme ça une ou deux fois par semaine, et c’était toujours très animé. D’autant que Fanny avait accouché. Un petit Rex. Ce qui avait bien sûr fait pleurer Rex et Carla, ce qui avait fait pleurer Fanny et Dawson, ce qui… bref, tout le monde avait pleuré de joie. Désormais, aux dîners, il y avait Rex et Carla, le petit Rex et Annie, Fanny et Dawson, Leshaun, Julie, et Mike et Melanie. L’immobilier était denrée rare sur l’île – il y avait eu une arrivée massive de gens après le Jour A –, mais le statut de Melanie et Julie leur accordait quelques privilèges, dont un labo dans un entrepôt vide. Le gouvernement leur avait promis un nouvel immeuble au printemps, avec tout l’équipement dernier cri et suffisamment d’espace pour que Melanie puisse agrandir son équipe de recherche.

			Il ouvrit la porte de leur appartement. Personne. Melanie devait encore être au labo. Il regarda sa montre. Pour une fois, il était en avance. Il avait une heure devant lui avant qu’elle ne rentre à la maison. Il rangea rapidement son arme dans le coffre-fort, enleva son uniforme de shérif pour enfiler ses vêtements de civil, et griffonna un petit mot pour Melanie au cas où elle rentrerait avant qu’il ne revienne. Il pensa un instant demander à Leshaun s’il était libre et s’il voulait venir avec lui, mais il décida de ne pas s’arrêter. À la fin de la soirée, la veille, Leshaun et Julie n’avaient pas vraiment essayé de cacher le fait qu’ils rentraient ensemble – d’après Melanie, ça durait depuis quelques semaines déjà – et Mike ne voulait pas débarquer à l’improviste. Julie était sortie avec un mec qui s’appelait Pierre et avait une tête de chien battu pendant quelques mois – elle le connaissait depuis la fac et ils s’étaient revus au Pérou –, mais ça s’était fini au début de l’automne. Mike trouvait que Leshaun et Julie étaient faits l’un pour l’autre. Il était heureux de savoir que son équipier s’était trouvé une équipière.

			Il attrapa le cerf-volant et sortit. Il n’y avait que deux cents mètres entre son appartement et la petite maison en bois où Fanny et Dawson vivaient.

			Il frappa à la porte. Fanny ouvrit, l’air lessivé :

			— Salut, dit-elle. Pardon. Rex vient tout juste de s’endormir. Je ne te dis pas la chance qu’on a eue avec Annie. C’était un ange quand elle était bébé.

			— Tu veux qu’on les garde quelques heures ce soir, Annie et lui ? Comme ça, Rich et toi vous pourrez sortir et faire des trucs d’adulte.

			— Une autre fois ? Rich travaille tard ce soir.

			— Tu sais, si tu m’avais dit il y a un an que ce serait la fin du monde à cause d’une ancienne espèce d’araignées mangeuses d’hommes, je t’aurais peut-être crue. Mais si tu m’avais dit que ce serait presque la fin du monde à cause d’une ancienne espèce d’araignées mangeuses d’hommes et qu’ensuite on se retrouverait sur une île au large du Maine et que ton mari travaillerait toujours comme avocat de la défense, tu sais quoi ? Je t’aurais répondu que tu exagérais.

			Fanny étouffa un petit rire :

			— Tu n’en reviens pas, pas vrai ?

			— De quoi ?

			— De l’apprécier autant.

			— Pas vraiment, répondit Mike. Mais je suis heureux que vous soyez heureux.

			— C’est gentil de ta part, Mike. Elle s’approcha et l’embrassa sur la joue.

			— Beurk, cria Annie en courant vers eux. Dégueu.

			Fanny mit son doigt sur ses lèvres :

			— Rex dort.

			— Désolée, maman, répondit Annie.

			Elle baissa la voix, mais elle n’avait pas vraiment l’air désolée. Elle avait l’air excitée. Elle fit presque un tour complet sur elle-même pour mettre son manteau.

			— C’est ça ? fit-elle en prenant le cerf-volant sous son bras.

			— Ouais, répondit Mike. Melanie remplit les derniers documents pour l’équipement du labo. Je suis sûr qu’en ce moment, à Washington, il y a un bureaucrate qui se gratte la tête en essayant de savoir pourquoi Melanie a besoin d’un cerf-volant haute performance et de fil de pêche Spectra. T’en penses quoi ? lui dit-il en ébouriffant ses cheveux.

			— T’es bizarre, papa.

			Mike fit semblant d’avoir reçu une balle en plein cœur et Fanny les poussa dehors. Il lui dit qu’il ramènerait Annie dans une heure, mais elle lui répondit que ça ne faisait rien, du moment qu’elle était rentrée avant le dîner.

			Le vent soufflait en continu à présent. Tout en allant au promontoire, Annie lui dit quelque chose à l’oreille. Elle lui dit ce que ses nouveaux meilleurs amis, un frère et sa sœur, des jumeaux, avaient eu pour Noël, que Rex faisait un bruit de petite souris quand il mangeait, que si Leshaun et Julie se mariaient – apparemment, pensa Mike, tout le monde était au courant pour eux –, elle voulait être demoiselle d’honneur comme elle l’avait été au mariage de Mike et Melanie, et que Dawson lui apprenait à jongler.

			Ils se tenaient par la main et il remarqua qu’elle avait encore grandi. On aurait dit qu’elle grandissait par poussées. Il la voyait un jour et le lendemain elle était tout simplement plus grande. Mais elle était toujours sa petite fille et il était heureux de l’écouter, de lui poser des questions, d’être tout simplement avec elle.

			Sur le promontoire, ils montèrent le cerf-volant et attachèrent le fil. L’espace d’un instant, le fait de tenir le fil le rendit nerveux. Il lui fallut un moment pour comprendre ce qui le gênait : la forme du cerf-volant et le fil lui rappelèrent des images qu’il avait vues des reines et des cadavres enveloppés dans de la soie qui avaient été découverts après le Jour A. Il sentit sa respiration accélérer et son cœur battre plus vite, mais il parvint à se calmer. Ce n’était pas vrai. Elles étaient mortes. Melanie avait été claire là-dessus. Ils étaient en sécurité.

			Il ne dit rien et Annie parut ne rien remarquer. Elle était trop excitée.

			C’était ce qu’il voulait pour elle. Il voulait qu’elle soit normale. Aussi normal que pouvait l’être un gosse dans ce nouveau monde. Il voulait qu’elle soit heureuse, qu’elle grandisse et qu’elle vive sa vie. Tout en l’aidant à lancer le cerf-volant, une vague de joie l’envahit.

			Il avait fait tout ce qu’il fallait. Est-ce qu’ils n’avaient pas frôlé la mort ? Quels miracles avaient bien pu lui permettre de sortir sa famille de Minneapolis avant que les araignées n’atteignent la ville, avant qu’elle ne soit effacée de la surface de la terre ? Et, avec l’aide de Leshaun, il avait fait en sorte que les genres de mecs qui s’en prennent à plus faibles qu’eux ne fassent plus jamais de victimes. Et puis, la chance de pouvoir monter dans l’avion de Rex et Carla…

			Il se tenait là, regardait Annie aller et venir en courant, rire, ne quittant pas le cerf-volant des yeux. Derrière elle, il vit la mer, son roulis, l’océan qui rejoint le ciel à l’horizon, ces espaces qui semblent s’étendre à l’infini. Le monde était là, grand ouvert, mais il ne voulait pas être ailleurs : tout ce qu’il avait jamais voulu se trouvait ici, sur cette île.

			Le cerf-volant montait de plus en plus haut dans le ciel. Il entendait Annie rire. Il voulait appeler sa fille pour qu’elle revienne vers lui, la prendre dans ses bras, la soulever, la serrer fort et lui dire encore et encore qu’il l’aimait, mais non. Il était tout aussi heureux de la voir courir.

			D’une certaine façon, tout avait changé. Mais de la façon la plus importante qui soit, rien n’avait changé du tout. Il était toujours son père. Il était toujours là pour la protéger. Il était toujours là pour l’aider à prendre son envol.
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